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DISCOURS PRÉLIMINAIRE 

DE L'ÉDITEUR 

Sur la personne et les écrits de Court 
de Qebelin sur V origine et les pror 
grès de la Grammaire générale. 

JL ROF E S S £ u R àc droît à Rennes, élu au 
concours, en 1775, à Fâge de vingt et ttn 
ans; élu quatre ans après Fun des conseils 
des états de la province de Bretagne ; de- 
venu ensuite naembre deFAssemblée Cons- 
tituante, et d'autres assemblées législatives ; 
erSn retourné, en 1 796 comme en 1 791 , 
professeur de législation dans ma ville na^ 
taie, j'y trouvai des élèves avancés en âge, 
pleins d'esprit et d'ardeur , mais qui au 
milieu de nos troubles n'avaient pu suivre 
que très-ïaiblement les premières études* 
Us étaient peu en état de comprendre 
mes leçons ,quoique je Ic^ donnasse alors 
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en langue française , parce qu'ils n'avaient 
pas acquis les notions mëtaphysi^es les 
plus essentielles, bien loin d'avoir contracté 
l'habitude d'en faire usage, habitude si 
nécessaire , particulièrement aux juriscon- 
sultes. J'étais convaincu dès long-temps 
que la science dé la grammaire générale , 
qui, bien entendue, peut se» confondre 
avec la bonne métaphysique et la bonne 
logique, et pose même les fondemens de la 
morale naturelle , pouvait le plus effica- 
cement suppléer à ce qui leur manquait , 
hâter et assurer leurs progrès dans l'étude 
à laquelle je devais les introduire, celle 
des lois positives , celle qui apprend a les 
mtefpréter , à les juger aii besoin , â les 
corriger y et même à lés projeter et à les 
i^diger. . ^ 

Mais la chaire de grammaire géné-^ 
raie à ' Rennes avait un titulaire absent > 
et non représenté/ 5e m'offris par' zèle, 
et je fus agréé pour' le remplacer provi- 
soirement. Le premier donc en cette ville 
j'eriseîgnar la grammaire générale, bon 
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Beuiement aux ëtudiaos^ ea droit puUio 
et privé ^ mais à d'autres élèves qui se 
{Nrésântàrent et qui furent assidus» 

Lorsqu ensuite élu inemî>re du Sénat 
Français > et suivant tm noble exemple 
qui m'était donné en d*autres sciences par 
d*fflust^es collègues, enfin pour satisfaire 
en partie aitx besoins des temjte, je donnai 
à Paris d^s leçons publiques de législa^ 
/ lion, je recommandai avec succès à mes 
élèves l^tude delà grammaire générale^ ^t 
des autres parties de là philosophie ra- 
tionnelfei ^ 

J'ai fètoùrijé moi-même • dans mon 
loisir laborieux. et honorable , à ces. deux 
études , auxquelles je tiens par goût ^ par 
reconnaissance^ et que je n ai jamais sé- 
parées de l'étude de la religion et de ses 
monumens , ni de rétude des lois, chérr 
chant sans cesse à m ecl^rer dans mes 
rechçrcjies ^ par ^histoire , les langues et 
les antiquités* -^ 

. ' . ■ ri ' •. . . > / . : , . f • 

De là sont Vj^nuos mqs xiotes sitvVIiils- 
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toire générale de la parole ^ par Court 
de Gebelin. 

Les ouvrages de cet écrivain célèbre 
sont peut-être de ceux qu'on a trop es- 
times du vivant de leur auteur^ et trop 
négligés depuis sa mort. 

Ce n est pas que, de son temps même , 
Gebelin n'ait rencontré des critiques sé- 
vères. Mais ils furent peu nombreux en com^ 
paraison des adniîrsftçurs et des disciples 
qu'il eut en foule^ dans la France :e]t dans 
les pays étrangers. 

Ses titres à l'attention publique et aux 
succès éclatans , furent d'abord un esprit 
extraordinaire et une très-vaste érudition , 
puis les grands rôles qu'on le vit Jouer 
dans des associations éclairées , puissantes 
et très-répandues en Europe ; ajoutez sa 
gigantesque entreprise , défaire connaître 
le monde primitif dains sa langue pri- 
mitive , dans tous ses dialectes , dans ses 
hiéroglyphes , sbn écriture , sa mythologie^ 
son calendrier , son culte , son histoire , 
ses antiquités y lé d^on^ét^r admirable dont 
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on jouissait dans ce vieux inonde ; enfin ^ 
d'expliquer tout cela par les grands prin- 
cipes du besoin et de V ordre naturel , et 
de reproduire ce même bonheur au mi- 
lieu de nous par uneinârale, une religion, 
une politique agricoles. 

Sa vie fut laborieuse et modeste y son 
caractère doux , expansif , sa conduite 
respectable , son esprit hardi et sa phime 
féconde. Souvent la modicité de sa for- 
tune Tobligea de travailler avec trop de 
rapidité , le priva du loisir nécessaire pour 
mettre la dernière main à ses ou- 
vrages. 

H était doué de la mémoire la plu» 
heureuse , d une imagination vive , qu'il 
ne savait pas toujours captiver , d un style 
facile y brillant et animé > quoique diffus* 
La justesse de sa critique ne répondait 
pas à rétendue de ses cotmaissances ^ et 
celles^i avaient encore plus de superficie 
que de profondeur ; mais elles parurent 
d'autant plus merveilleuses, qu'il vivait 
à une époque oii la v solide éru.dition. 
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habituellemenit décriée , devenait de jour . 
en jour phis Tare. 

Élevé dans les principes^ de la théolo- 
gie des réformés et dansTécole de. Genève , 
il né craignait pas d atlégoriser les faits 
surnaturels de la Bible et de les ployer 
hardiment à ses systèmes. 

Un éloge qui lui est dû, comme historien 
et conrme philosophe , c est qu'il ne per- 
dit jamais de vue le bien-être des hommes , 
et qu'il présenta constamment la vraie 
gloire des nations et de leurs chefs comthe 
inséparable de la modération , de la jus- 
tice et de la paix. Son histoire de -Nabu- 
chodonosor (i) est un fragment précieux, 
une grande et vive leçon pour les rois et 
pour les peuples. 

Gomme grammairien et comme inter- 
prète de lantiquité, il a eu des vues heu^ 
teuses 9 il a recueilli à pleines mains dès 
faits utiles. On regrtstte qu'il se m^ontre 
si fréquemment aîni du paradoxe y domi-' 

(i) Moûde primitif; tota. VIIÎ , pç. i-'-^xaS. -' ' * 
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né par ses hypothèses favorites ^ entraîné 
par une confiance y un enthousiasme qui 
donnent à ses écrits de la vigueur et de 
1 éclat , mais qui pouvaient servir à l'erreur 
tout aussi-hien qu'à la vérité. 

De là^ ses assa^tions hasardées sur la 
mythologie^ la langue primitive et la 
grammaire qu'il appelait universelle. De là^ 
ses étymologies divinatoires ou faites y 
doat le voisinage décrédite celles qu'il dé- 
montre ou qu'il aurait pu démontrer. De là^ 
son dévouement aux utiles doctrines et 
aux exag^ratîotis , même des philosophes 
économistes^ et 9 s'il est permis de le dire^ 
à. tant de charlataneries dont la théorie 
et la pratique du magnétisme animal étaient 
accompagnées de son temps. Il fut \à 
disciple chéri àii célèbre docteur Quesndy ; 
il en reçut l'enseignement comme un 
nouvel ë^angile , et s'en montra l'un des 
plus chaleureux propagateurs. 0dns le ' 
même temps^ on le vit ^ sectateur icélé du 
Mesniiérisme^ en publier une docte et volu- 
mineuse apologie 9 et mourir bientôt après 



\iij DISCOURS \ 

(en 1784) martyr et victime , dit-on ^ 
des épreuves magnétiques ^ laissant im- 
parfait^ mais très-avancé, son Monde Pri- 
mitif ^ qui est son plus beau titre de 
gloire. 

Quoi qu'il en soit , il est certain cpi'il 
domia à son siècle une impulsion forte 
et durable vers Tétude des langues et de 
la grammaire. Malgré les imperfections 
qui déparent son Histoire générale de la 
Parole y ce livre , toujours demeuré en es- 
time y passe pour le meilleur des ouvrages 
de Gc^belin, Il manque danS le commerce; 
il est recherché dans les ventes, et il doit 
Têtre , ne fût-ce que pour le rare avantage 
qu'il a detre le fruit de longues études, et 
de beaucoup de réflexions de son auteur ; 
en un mot, d'être précisément l'analyse , 
rédigée par Gebelin même ., du sçcond et 
dii tt-QÎsièpie volume in-4^. de son il/on^fe 
primitif. 

. i On a cru que ce serait une chose 

.agréablç au public d'en donner une seconde 

édition, çivec des notes historiques et crit- 
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tiques , et que rien ne serait plus couver* 
pable que de présenter, en tété de cet ou- 
vrage, la revue des principaux livres con- 
cernant la Grammaire générale connus 
avant 1776 ( époque où Fauteur a donné 
sa Grammaire unii^rselle)y;et de ceux 
qui ont paru depuis sur le même sujet. 

Pour la première partie de ce travail , 
j'ai trouvé de grands secours dans la Lettre 
de Thiébault à M. Pinglîn sur l'Histoire 
grammaticale ( i ) , dans l'Histoire de la 
Langue française, par M. Henry (2), et sur- 
tout dans le Discours préliminaire que 
^ M. Thurot a placé en tête de sa traduction 
de la Grammaire de Harris. Si dans son 
plan M. Thurot eût compris les auteurs 
étrangers, et s'il eût voulu parler de ceux 
qui ont écrit depuis Gebelin , je n'eusse pu 
mieux faire que de renvoyer à son discours , 



(i) Tom. II delà Grammaire philosophique de Thie- 
bâult, pag. 161 , igo. 

{2) Paris, 1812, in-8**., 2 vol. 
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OÙ brillent à un haut degré les rares et 
utiles connaissances^ avec le talent de les 
mettre en œuvre. Il me dispense d'entrer, 
avant d'aller plus loin , dans de longs dé- 
tails sur beaucoup d'articles. 

Je crois utile de m'arrêter sur les dé- 
nominations qu'on a données à la gram*- 
maire générale, et sur le sens même de 
cette expression qui a été plus vivement 
que judicieusement censurée (i). Ce sera 
mieux désigner et circonscrire mon su- 
jet. 

La grammaire générale est la science 
générale de l'expression de nos idées par 
le discours. 

C'est proprement une science y et non 
un art; car elle se compose principalement 
de faits coordonnés et d'explications de ces 
faits; dile dit en quelles manières diverses on 
peut, avec les facultés de notre esprit et 
notre instrument vocal , ou le secours de 



( I ) Grammaire philosophique de M. Thielmult » t. I ^ 
pag. 6—9. 
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i'ëcriture , clairement exprimer nos idées , 
au moins dans certaines* langues. 

Toute grammaire particulière , étant lin 
recueil ^ê règles à pratiquer, constitue uri 
art. C'est un art^scîence , ou plutôt une 
science-art , quand die est tout à la fois 
générale et particulière. 

La grammaire générale est une science 
générale, parce qu'elle n'a pour objet 
aucun idiome déterminé, mais quelle 
traite ou des choses communes à toutes 
les langues , ou des choses communes à 
plusieurs langues (i). 

S'il y avait une grammaire générale qui 
dît exactement tout ce qui est commun à 
toutes les langues , et qui, en outre, ne dit 
que cela ; ou bien s'il s'en trouvait une ou 
se trouvassent expliqués tous les princi- 
paux procédés grammaticaux de toutes les 
langues de notre monde sans exception , 
cette grammaire-là pourrait s*appelei; Uni* 

IF- II— ■■■ I. ■ - ■ ■11.11. I I I ■ ^ !■ I >. I I I ■ " m » I II 

(i) PrelFacede la grammaire générale de P. B, pag. i. 
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verselle; titre ^ au premier sens, d'une 
compréhension la plus étroite > quoique de 
lasignification la plus étendue; mais, au 
second sens, titre chimérique, et qui le sera 
long-temps encore , vu que nous sommes 
loin de connaître toutes les langues de la 
terre. 

Quant aux dénominations de philoso- 
phique et de raisonnée y elles n'ont rien 
d'assez distinctif. 

La philosophie , c'est la raison appliquée 
hien ou mal à tous les objets qui intéres- 
sent l'homme. La raison embrasse la pra-- 
tique et 1^ théorie. Ainsi, tout ce qui \est 
ou pensé jôu opéré en employant la raison , 
sera philosophique, si l'on veut^ d'une 
vraie ou d'une fausse philosophie; et de plus, 
il sera raisonné yi^ovxyvL que l'on js'appuie 
sur des rai^onnemens bons ou mauvais. 

, » • • • - — 

Or„ aucun auteur né s'imagine nianquer 
nl^e raison, ni de raisonnement. Dès là, 
toute grammaire, soit générale, soit parti- 
culière , peut s'appeler tout ensemble et 
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philosophique et rûisonnée. H n y a donc 
rien de jdus vague, de-plus iusignifiant, de , 
{dus inutile que^cés qualifications, qui ont 
d'^ears l'inconVëilieat de paraître ambi'- 
lieuses. 

De toutes les grammaires générales» ou J 

soi-disant irnivers^s y ou philosophiques, J 

ou raisoniiées, je ne sais pas s'il en est 8 

une seule qui embrasse vraiment tout ce % 

qui est commun à toutes les langues. D'tni Jj 

autre côté, je n'en connais pas une qui ne >(? 

dise que ce qui est commun à toutes les y 

langues ; pas une aussi qui expose tons les J 

procédés grammaticaux de toutes les lan- | 

gués , ni même tous ceux de certaineg lan- \ 

gués déterminées ; et j'en connais fort peu l 

qui ne traitent pas de beaucoup de- parti-- , 

cnlarilés comme de choses vraiment com- . 

mnnes à tous les -idiomes. ■ 

Yoilà, je crois, assez de motifs pour jus- , 

tifier l'expression de Grammaire générale , 
choisie par MM. de P. R. , et préférée de- 
puis par la presque universalité des gram- 
mairiens ; et ass62 d'exemples pour qu'on 
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m'excuse de consîdéj^er ici Oomme appar- 
tenant à la grammaire géoi^ale, certains 
écrits qui contiennent cLe% docti'iaes coov 
munesà plus d'une langue j des. oh^ts (le 
grammaire co/w/?^r^e. 

J'observe^ en pa^saat , que nous n avons 
encore en Europe que des essaie siir la 
grammaire comparée. Et^quant kh science 
générale des langues, celle qui embrasseï» 
rait leurs filiations, leurs Iiist<^ire$ j leurs 
dëbomemens, leurs alphabets,. leUrs? lexi- 
ques, les méthodes de les enseigner et 
lecurs littératures grammaticales , elle est à 
peine connue en. France; ritalie, l'Es- 
pagne , l'Allemagne et la Russie ont seules i 
à ma connaissance, produit quelques^ ou* 
rrageS'de ce genre- 

Quoi qu'il en soit,, je ne découvre dans 
l'antiquité presque rien qu'on prisse rap- 
porter à la gramqiaire générale. Lès In^* 
diens citent des grammairiens, et possèdent 
des grammaires du sanscrit , qu'il» croi^it 
assez probablement antérieures àU'ère c^é* 
tienne«^Ilne paraît pas <^'ils aient jàmai» 
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eu l'idée de grammaire générale; mais 
l6m*8 grammaires > à quelque âge qu'on 
doive les rapporter, contiennent une par- 
tie ( I ) qui manque à toutes les autres 
grammaires connue^ ; c'est le traite de la 
formation des mots, qui enseigne non* 
seulement l'analyse ou l'étymologie des 
mots usuels dérivés et des .mots compi)sés; 
mais qui enseigne à faire régulièreiiient 
tous les mots no^veau& dont on peilt avoir 
besoin. L'idée seule d'un pareil traité est 
un bel article de grammaire géuét^lc^. 

Il semblerait qu Aristote le premier, 
chez les Grecs, s'est montré gramin^^ien^ 
On sait que son génie embrassait) égale-^ 
ment les sciences: et les beaux^-arts ; il a 

(i) Vojez Grammar oC tbe suogskrit language , corn- 
posedofthe mostesteemed grammarians-, by WiH. Ca- 
rey ^ teacber of the étmg^krit^ béiigcili , and mabratta lan- 
guage in the collège of fort William* Sei'aBftp^ttr)gViîn-4^^ 
1806, de plus de loeo pages^ Le livre lY enseigne la for- 
mation 4^s mots dérivés , et celle des mots composés. Ce 
livre contient 3oo pages. M. Langues a eu la bonté 
de me le communiquer. La giammairt saoscrite de!Wil- 
ioks suffirait poujc étaUirce qfi^ j'atajace dans nK>& texte. 
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répandu ses idées grammaticales dans fâi 
rhétorique, sa poétique et son traité de 
l'interprétation, qui est, comme dit le P. 
Rapin , une espèce de grammaire raison^ 
née. On lui reproche d'y avoir trop multi* 
plié les divisions. 

Nous avons les commentaires d'Am-» 
monius et de Boëce sur ce dernier traité 
d'Aristote* Dans ces commentaires on 
aime à retrouver quelques notions inté-^ 
ressantes de grammaire générale, 

Fabricius a inséré dans sa Bibliothèque 
grecquela grammaire deDenys de Thrace, 
qui florissait à l^ome sous le premier con-» 
sulat de Pompée^ et la seule ancienne 
grammaire grecque qui nous soit parve^ 
nue ; on y trouve , ainsi que dans les quatre 
livres d'Apollonius d'Alexandrie , sur la 
syntaxe grecque , des notions qui peuvent 
se rapporter à la théorie générale de plu- 
sieurs langues , ou du moins à la nomen- 
clature générale de la grammaire. 

C'est sous ce dernier point de vue seu- 
lement que j'indique ici Varrôn, Nonius 
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Marcellus^ Festus, et autres^ faisant partie 
des Auctores linguœ latinœ, de Fëditioa 
de Denys Godefroy, Genes^œ^ 1622 j et 
la collection des grammairiens latins , au 
nombre de trente-trois , qu'un jeune Al- 
lemand donna en ï6o5, à Hanovre, en 
deux vol. in-4°^ i c'est un recueil précieux, 
qui est devenu dun prix exorbitant par 
sa rareté, et dont une édition nouvelle, 
revue sur les manuscrits, serait reçue 
partout avec empressement ^ quelque 
faible que soit en théorie le mérite de ces 
ouvrages , parce qu'ils forment Sur les 
usages de la langue latine une collection 
énorme de faits autibientiques , de citations 
plus ou moins utiles. Après ces gram- 
mairiens, un vide immense apparaît 
jusqu'à la renaissance des lettres , et jus- 
qu'à l'invention de l'imprimerie, au quin- 
zième siècle. 

Alors se présenté la Grammaire grecque 

de Théodore de Gaza , <c estimable , dit 
» M- Thurot , pag. 4^ > P^ sa précî- 
» sion, par les principes de saine logique 
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u et d'analyse grammaticale qu*il ,y a 
N répandus , principalement dans le qua- 
H trième livre. » 

Au seizième siècle , et jusqu'au milieu 
du dix-%ptième, avant que les ouvrages 
de Bacon eussent pu obtenir généralement 
une haute estime et une ^ande influence , 
et ayant la publication de la Grammaire 
générale de Port>Royal,. avaient paru les 
deux Buxtorf , Ttu-nèbe , les Etienne , 
Ërasme , Budé, Sanchez , plus connu sous 
le nom de Sanctius , Jules César Scaliger^ 
IsaacGaaaubon, Gérard Jean Vossius (i) , 
totis profonds grammuriens et habiles 
, critiques , tous auteurs de traités sur les 
grammaires ou sur les langues hébraïque, 

(i) Mort en 1649- ^^i^ '«i devons, outre plusieurs 
grammaires en latin , et son Traité in-fol. des Ètymoïà- 
gies latines, aussi en laCio, 2 vol. iD-4-, întitulés'^^mtar- 
chtis, sivede arte grammattcâ, Amstelod, i635et 1662, 
et dans la collection de ses œuvres, en 6 vol. in-fol. Ce 
fn( l'ouvrage de ptoG de trente ans de travaux j on y trouve 
ati Oulieu des recherches es jrins proftiodei, relatives an 
latin principalement, des idées Je grammaire générale 
dignes de l'attention des savans. 
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grecque , latine , française , elc . Us ont 
bien expliqué divers auteurs anciens j iis 
ont rappelé j ils ont mis en circubtion ce 
qu'on avait su avant eux sur la gram- 
maire. Rarement leurs soins ont paru s'é^ 
lever plus haut , si on excepte Sanchez , 
qui 9 sUr la grammaire latine^ fut un pen* 
seur profond , un novateur hardi et par- 
foi* heureux. On a dit de lui , qu'il a été 
pour la grammaire ce que fut Descartes 
pour la physique. C'est un éloge qui in- 
dique ^sez bien la profondeur d'esprit de 
Sanchez et la fréquence de ses méprises. 

Parmi ces hommes célèbres, il convient 
de distinguer Henri Etienne , et de leur 
adjoindre Vaugelas. Le premier donna, en 
1 566 , son Traité sur la Conformité de 
la langue française açec la langue 
grecque y et, en iSyQ, son livre de la 
Précellence de la langue française (i). 



i f ] I" ■ 
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( I ) Je m'aperçoîs, en relisuit ceciy que j'ai fak- dans cette 
page et Tune des sutvantes , qœlqaes oaisâons qui peu- 
yçût se réparer en cet endroit) préiléfant à Tordre exact 
des temps, celui de la malièFé* J'àvâis donc ouMë ( je 
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deux ouvrages de grammaire comparée, 
qu'on peut lire encore avec fruit , et qui 
ont au mioins le mérite d'avoir favorise 
-1 étude et les progrès de la langufe et de 
la grammaire française. Le second, bien 
connu par son recueil de Remarques'^ sur 
la langue française y appartient à mon 
sujet par sa préface plus élégante que pro- 
fonde , oii il a si bien discuté nne des 
grandes questions de grammaire générale , 



Jemaade escase pour bien d'autm oublis ) : i". Défense 
et iUusiration de la langue française, par Joachim du 
Bellay (dans s« œuvres), \5cfj,ia-t^; 

a°. Des avanu^es de la laague française , par le La- 
boureur, Paris, i65oj 

3°. Défense de la langue française, pour l'Arc de 
triomphe , par Cbarpenlier, 1676, Paris, in-i2; 

4', De r Excellence de la langue française , par ]e 
même , Pans, i683, in-ia, 2 vol>; 

5°. Règles pour discerner les bonnes et les mauvaises 
critiques en ce qui concerne la latigue , par Arnaud , Pa- 
ris, 1707, I vol.in-ia ; 

6°. Essai sur les langues en général , sur la langue 
française en particulier, par Sablier, Paris, 1777J in-^ 

7°. Méthode comparative pour le français et le latin , 
par Fontaine, Paris, 1806, iii>l2. 
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celle de l'autorité de l'usage en fait de 
langue. Il faut y joindre le mémoire de 
Thiébault sur le même sujet , tom. II de 
la Grammaire philosophique de ce der- 
nier. 

L'illustre Bacon ^ mort en 1626, avait 
annoncé l'étude de l'entendement humain, 
et la refonte de nos idées, et les /collections 
de phénomènes en tout genre, comme les 
moyens de renouveler, de perfectionner 
toutes les sciences. Il avait indiqué sur la 
grammaire quelques vues profondes ; et 
ces vues ont produit bientôt une nouvelle 
brancb;e d'instruction, la grammaire géné- 
rale , science qui n'a pas cessé d'être culti- 
vée , de faire des progrès sensibles , et qui 
en doit faire long-temps encore, malgré 
l'état brillant 011 nous la voyons parvenue. 

Bacon avait dit: « Un ouvrage vraiment 
') précieux , serait celui où un homme qui 
u posséderait parfaitement le plus grand 
M nombre possible de langues savantes et 
» vulgaires, traiterait des propriétés de 
n chacune d'elles , montrant en quoi elle 
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» est défectueuiâè. Ainsi les langues pour- 
» raient s'enrichir par des échanges mu- 
» tuels ; et Ton pouirait se faire le modèle 
» d'un langage parfait. .... On pourrait faire 
» un volume d observations importantes 
» sur cette matière ; qu'il me suffise de 
» distinguer la grammaire simple et ëlé- 
» tnentaire de la grammaire philosophi- 
» que, et de remarquer que cette dernière, 
» qui est encore à naître , mérite de nous 
» occuper essentiellement ( i ) . » 

Cet appel fut entendu , ou bien il faut 
dire que de grands hommes se rencon- 
trèrent sur la même route , sans le savoir. 
Dès 1660, les solitaires de Port-Royal 
publièrent la première édition de leur 
Grammaire générale^ et en 1670 leur Là- 



(i) Traduction de M. Thurot, pag. ii3 et 58 de sa 
traduction de Harrîs. Des 1628, Gaspar Scîoppus, gram- 
xhairien aussi habile que présomptueux , mit au jour sa 
prétendue Grammaire plùlosophiquey in^i^^ en latin. 
Mais le titre est trompeur j Touvrage, souvent réiropri- 
lué , n'est qu'une bonne grammaire latine, par demandes 
et par réponses, d'après la Mînerva de Sanchtz. 
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giquey on Art de penser ^ livres où se trou- 
yeat a^tnreilemeiit bien des choses qui 
regardent aussi la science grammaticale. 
Ces deux ouvrages ont fait époque , ont 
ëté , sont encore très-utiles , ont toujours 
eu un grand succès. Les traductions j les 
éditions ^ les commentaires s'en sont mul- 
tiplies jusqu'à ces derniers temps. 

Vers le même temps , l'évêque Wilkins 
faisait paraître en anglais,son Essai de ^x^xn. 
xasLire philosophique. Il entendit par -là 
l'invention d'une langue universelle, langue 
générale et neuve, pour les savans,c'est-à-di- 
re, d'une langue parfaite, ou du moins très- 
perfectionnée , coulée, pour ainsi dire, en 
moule d'un seul jet, devant à l'analo- 
gie la mieux observée toutes ses expres- 
sions , oii les mots seraient toujours en 
rapport avec les idées, et oii les règles de 
syntaxe faciliteraient la .justesse et la clarté 
du raisonnement. Pour çpxe rien n'y man- 
quât , Wilkins proposait aussi une écritiu^ 
universelle, autrement une pasîgraphie. 
Ce brillant [projet plaisait à Comenius, 
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à Bêcher , à Leibnitz ( i ) ; de notre 
temps tnême, il a séduit plusieurs sa- 
vans. 

On a des piëmoîres sur ce sujet dans 
les recueils de différentes sociétés littéral-/ 
res , et même dans les Transactions de la 
Société Américaine (2). Tout le monde a 
entendu parler de l'ingénieuse et savante 
Pasigraphie de M. de Maimieux , un vo- 
lume in-4**« 9 et puis en un grand tableau 
synoptique des leçons publiques de son 
art , que cet auteur donnait à Paris , il 
y a quelques années, à la Bibliothèque de 
cette ville , rue Saint-Antoine. Toutes ces 

>■ Il ■ .1. I I m w I I ■ ■ > I I» 

(i) Voyez Joannis Bêcher, Caracterpro notilid lin^ua-' 
rum unwersalL Voy. Langue unwerselle philosophique , 
par Leibnitz , Amsterdam , 1720, in- 12, 2 vol. 

, (2) Voyez Hepertorium commenlatioDum V socie-? 
ta.tibus Htterariis editarùm digessît J.-D. Reuss, in-4 9 
tom. 9. Philologia , pag. 2 et 3, Gottingae , 1810. Joignez 
aux mémoires qu'il indique,^ l'ouvrage italien de Kalmary, 
intitulé: Precetti di grammalica per la lingua pbilosophi-r 
CCI , ossia universale^ in Roma, 1773, in-4- ; et le Projet, 
diune langue universelle présenté à la çons^ention natior 
nak , par le citoyen de Lorriie, Paris , an III ( 1 795 ). 
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tentatives ont montre la grandeur et la 
petitesse de l'esprit humain. Le succès , si 
difficile à cause de la force des habitudes , 
était impossible, et le sera toujours. C'est ce 
qu'a démontre M. de Tracy , dans les Mé- 
moires de V Institut National de Paris y 
sciences morale etpol. tom. in.,pag-535 
et suivantes , et dans le chapitre VI de sa 
Grammaire. La raison principale de cette 
impossibilité, est que l'incertitude de la 
valeur des signes de nos idées ne tient 
pas seulement à la nature vicieuse des si- 
gnes qui peut se corriger à un certain 
point ; elle tient encore davantage au vice 
radical de l'esprit de l'homme, à la fai- 
blesse incurable de ses facultés intellec- 
tuelles et de sa volonté. 

On doit porter à peu près le même ju- 
gement de la Poljgraphie de Hourwitz ou 
de VArt de correspondre , a Vaide d'un 
dictionnaire danstoutes les langues^méme 
dans celles dont on ne possède pas seur 
lement les lettres alphabétiques ( i ) . Cette 

(i) Paris , an 9. in-8. 1 14 pages. 
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polygraphie a été approuvée , dit-il (i) ^ 
par l'institut de Bologne et par plusieurs, 
autres sociétés savantes. Il paraît queu 
France on se montra plus difficile , puis*- 
que Tauteur s'est plaint si amèrement'{.2) 
du silence qu'a voulu observer sur cet ou- 
vrage la troisième classe de l'institut > 
refusant dé céder à des provocations vives 
et réitérées. 

Toutes ces recherches appartiennent 
sans doute à la grammaire générale. Pour 
terminer de suite ce qu'on a rangé sous le 
nom de langue universelle , j'ajoute que 
Condorcet , dans son livre posthume (3) , 
admirable sous tant de points de vue^et sous 
d'autres bien digne de pitié , appelle , non 
sans raison , langue universelle , toute 
nomeqclature technique et même toute 
collection dé signes inventée ou perfection- 
née, pour exposer d'une manière plus aisée , 

(i) Origine des langues, par Hourwitz , pag. 17. 

(2) Ibid. pag. 45. 

(3) Esquisse êes progrès de Tesprît bninain , pag. 877 
— 379. 
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OU plus Utile , la théorie dune science ou 
d'un art, ou quelque vérité ou quelque 
méthode. 

Une pareille nomenclature n'a pas Tin- 
convénient d'un idiome scientifique diffé- 
rent du langage commun ; et l'expérience 
montre que , bornée à exposer le système 
d'une science ou la pratique d'un art, elle 
n a rien de chimérique. L'exécution, bien 
dirigée, en serait déjà facile et avantageuse 
pour d'autres objets que la chimie ; il m'é- 
chappe de penser qu'elle le serait particu- 
lièrement pour la grammaire générale , 
peutHBtre encore trop enveloppée des lan- 
ges de l'enfance. Des écrivains ont fait 
naufrage sur cette mer périlleuse , ou n'ont 
pas encore obtenu tout le succès doqt ils 
sont plus ou moins dignes; mais, sans avoir 
pour la perfectibilité indéfinie de l'homme, 
une foi trop étendue, on peut espérer 
qu'il se trouvera des navigateurs plus 
heureux. • ' 

Cette réflexion me ramène à ce qui fait 
plus particulièrement lobjet de cette pré- 
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face , à Fhîstoire abrégée des ouvrages qui 
traitent directement de grammaire géné- 
rale. 

Ici devrait finir mon travail , si Ton 
pouvait croire avec le dernier éditeur de 
la Grammaire générale de Port-Royal, 
que les dé\^elopp€mens , survenus depuis 
cet ouvrage, embarrassent le lecteur 
sans augmenter les lumières; que les 
méthodes et les grammatres générales 
qui ont'paru pendant le dix-huitième siècle, 
n'ont sériai qua jeter de la confusion 
dans les esprits ^ et a brouiller les choses 
les plus claires ( i ) . Il ne laisserait la- 
dessus y dit-il y aucun doute y s'il saoulait 

^offrir aux lecteurs V analyse de toutes 
ces productions. 

Cependant , il se plaint du ton tran-- 

, chant de Duclos , et de la manière im-^ 
polie des philosophes qui ne persua-- 
daient pas y mais qui commandaient. 
Et il ajoute aussitôt : Ce charlatanisme 



(0 Paris, chez Bossange, 1810, pag. ,17a et 4^5* 
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es^t passé d^, mode ^ on a reconnu gîte 
la défiance de soUmême est le principal 
carcCctere de la justesse et de V étendue 
d'un bon esprit. 

Je puis donc sans obstacle continuer la 
tâche que je me suis imposée^ j'ai d'ail- 
leurs trop de respect envers tant dé 
noms illustres, qui vont se rencontrer dans 
ma revue , pour m'imaginer que l'opi- 
nion de cet éditeur soit jamais partagée 
par le public impartial. 

Le professeur de géométrie Jean Wallîs 
donna en 1674, en tête de sa Grammaire 
Anglaise^ un traité physique de la for- 
mation de la parole, traité que je cite 
moins pour son utilité actuelle , que par- 
ce qu'il est en un bel ordre et dans un vaste 
plan , je crois le premier qui ait paru sur 
Cette matière où Gebelin s'est distingué 
si honorablement. 

On a un essai de comparaison entre 
quelques idiomes des plus connus, dans 
le Traité des langues ^ ou Von remarque 
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leurs perfections et leurs défauts , par 
Dutremblay, i683, mi vol. in-8^ 

lie livre célèbre de V Entendement hu- 
main y par Locke , appartient plus à Fidëo- 
logîe qu a la grammaire proprement dite ; 
je^doîs rappeler néanmoins que le troisième, 
livre de cette production si remarquable , 
est une belle esquisse d'un traité des 
mots considérés comme signes de nos 
idées. 

Après les savans de Port-Royal , le pre- 
mier en France qui ait cultivé tout à la 
fois la grammaire générale et notre gram- 
maire propre, avec un esprit vraimentphi- 
losopbîque, et autant de succès que de zèle 
et de talent, c'est Fabbé de Dangeau , très- 
versé dans plusieurs langues anciennes et 
modernes , ayant fait de la sienne une 
étude continuelle ; il mit au jour , de 1684 
à l'j^^ySesRéflexions sur toutes les parties 
de la grammaire , un volume in-i 2 ; et 
de iôgo à 1722 , sous les titres modestes 
Ôl Obsen^ations ^d'Essais ^ d'Idées ^ de pe- 
tits ouvrages in-8\ , sur diverses parties 
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de la science grammaticale cju'il se con- 
tentait de distï'ibuer à quelques amis y et 
• qui sont devenus d'une extrême raretë ( i ) • 
11 serait bien tem^ps de rassembler et de 
publier tous ces écrits estimés des connais- 
seurs j et il conviendrait que ce fût sans 
altérer IWthograjihe de Fauteur , curieuse 
peinture de la prononciation de son temps. 
Celui qui se chargerait de cette tâche 
pourrait tout renfern^r dans un seul volu- 
me in-8°. , et il rendrait service à notre 
littérature. 

La Grammaire Française de racadétni- 
cîen Régnier eut long -temps la vogue. 
Je ne m y arrête pas , attendu qu elle est 
peu remarquable sous le point de' vue de 
la grammaire générale. 

Le P. Lami, dans sa rhétorique; le P. 
Buïïier, Fabbé Girard, dans feurs ouvrages 
sur la langue française; ensuite M. Daçarcq, 

J*W*———>—''^^—-i—— —————— I I ■ I 11 ^ Il III ■ l« I 

(i) M* Barbier, bibliothécaire du conseil d^etat , eit pos- 
sède une coHection qu'il a bien voulu me communi- 
quer. 
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dans sa Grammaire française phildso-^ 
pfaiqae ( Paris, 1 761, trois volumes in-i 2 )^ 
se montrèrent liabiles dans les principes 
généraux de la grammaire , et ingénieux , 
précis, assez exacts dans la manière de les 
présenter. Les deux derniers ont le mérite 
d'avoir offert à leurs contemporains quel- 
ques vues nouvelles 4 

L'abbé Fromant et Duclos ont chadun , 
par ses corrections^ remarques et addi- 
tions , beaucoup amélioré la Gram^- 
maire générale de PortRoyal , et se sont 
' placés eux-mêmes au rang des meilleurs 
grammairiens. 

En 1751 , l'Anglais Jacques Harris pu-- 
blia son Hermès ( i ) , plusieurs fois réim- 
primé depuis. C'est une pure grammaire 
générale , et je crois la première qui ait 
paru depuis celle de Port - Royal. Mal-»- 

gré l'obscurité 011 quelquefois l'auteur s'en- 

. ^ — . 

(i)JEierme8, or a philosophical inquiry concerning lan- 
gttage and universal grammar (by James Harris ). Lofl-» 
don*, 1751^ in-8. i vol. 
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veloppe> maigre sa prédilection pour les 
ancieilnës doctrines grecques , qui sont 
peu exactes , malgré des erreurs évidentes > 
FHerpaès , fort vanté autrefois , est estimé 
encore. J ai déjà dit que M. Thurot l'a 
traduit en français (i)^ et qu'il y a joint 
une savante préface. Les remarques et les 
additions du traducteur sont estimées. 

Vers le même temps vivait notre célèbre 
Dumàrsais> qui a recherché avec beau- 
coup de jugement et d'érudition les prin. 
cipes du langage > et les a expliqués avec 
autant de simplicité que de clarté. 

Dès 1722^ il avait proposé, pour étudier 
les langues y la méthode ingénieuse et facile 
des versions interlinéaires , accompagnées 
d'explications grammaticales , méthode 
reproduite en i75i> par un maître habile, 
* Pluche, dans sa Mécanique des langues. 

Une espèce de grammaire générale, peu 
connue, peu savante, mais remarquable 
par la brièveté, par Félégance et la clarté 

(0 >n:j7^ezciHÏessus, pag. ix. 
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du style, et par quelques idées nouvelles, 
au temps où elle parut , est la Théonê 
nouvelle de la Parole et des Langues , 
contenant une critique abrégée de tous 
les grammairiens anciens et modernes^ 
par Le Blanc. Paris, 1750, iû-i 2, de igop* 
En 1735, Dumarsais donna son utile 
Traité des Tropes ; en i75j, l'intéressante 
préface du Traité général de Grammaire 
qu'il méditait. Enfin, on lui doit les artides 
de grammaire générale insérés danà les pre- 
miers Volumes de l'E ncyclopédie. Si l'au- 
teur , décédé en 1756 , avait pu continuer 
ce travail, qu'il avait poussé presque à la 
moitié; s'il avait pu ensuite revoir ses ar- 
ticles et les coordonner , nous aurions de 
lui une gramimaire générale assez com-* 
plète , où. il eut surpassé tous ses devant 
ciers. Ces mêmes articles ont été publiés 
à part, en 1793 et «n 1798, et dans 
le recueil des œuvres de l'auteur , recueil 
pseudonyme quant aux écrits concernant 
la religion. 

Beauzée , successeur de Dumarsais 
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pour la partie gtâmtiiàtîcâle de rËdéytslo- 
pëdie > tiendra toujours iitlé place trèg-dis- 
tîtigttëë pàrttii lés tileilleùt» gram%naîrieog^ 
ne fût - ce que pour àtoir rasâ^tnblé et 
mis eti ét-dre dàtisM Ûtammairê géné^ 
mfe (i),pluâdë pkëUôftièties grammati^ 
càux 5 plus dé notions exactes et importan- 
tes que pei'sonne n avait fait avaAt lui , et 
pour avoir invente son système et sa ûo- 
mencialure des tempç des verbes, 

À côté de Dumarsais et de Beauzée pour 
la connais^nce des faits grammattcaux ^ 
mais att-dessus d'eui pour son esprit in- 
venteur et son étonnante sagacité, vient s^of- 
frii" à nous le pnésident d6S^rosses4 ÏI esplir 
qua dune manière neuve les propriétés de 
Vinstrunient vocal; il développa Thypothésè 
de l'invention naturelle des langues , et 
posa fort habilement les bases de la sci^ence 
étymologique» Ce qm'il a écrit aur tous ces 



(i) Grammaire générale, oa expositioa-raisoniiée des 
élémeos nécessaires du langage^ pour servir de fondement 
à l'étude de toutes les langues. Paris, 1767, iù-'S*. * Vol. 
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objets (i) , sera toujours lu avec fruit. On 
lui doit ce grand et juste éloge , qu'il est 
resté , en ce genre , ou évidemment supé- 
rieur , pu digne rival de tous ceux qui de 
^on temps et depuis ont écrit sur ces 
matières ; tels que Maupertuis , Adam 
Smith ( 2 ) , Fahbé Bergier ( 3 ) , Par- 
sons (4)> Herder (5) , l'abbé Copineau (6), 

(i) Traite de la formation mécanique des langues , 
Paris, 1765, et an 9. — 1801 , in-ia, 2 vol. 

(^) Dissertation sur la première formation èe$ langues. 
Oet ouvrage , d'A. Smith, parut en anglais à la suite de 
la théorie des Sentimens moraux, de Fauteur. Nous en 
avons trois versions françaises y l'une a paru en 1 784» dans 
r£ncyclopédie méthodique , au mot Langue du Diction- 
naire de grammaire ^ la seconde est due à M. Boulard ; 
elle est de 1796 , Paris , in-8. } la troisième , par M. Man- 
uel , fut imprimée à Genève, 1809, ^°~i3 t sous le titre 
à^ Essai y sur la première formation dés langues y etc. 

(3) Les Élémens primitifs des langues , etc. , par Ber- 
gier- Paris , 1764 , in«i2. 

(4) Jam. Parsons, Remarcks of Japhet being historical 
cnquiries in to the affinity and origin of the European 
languages. Lond. 1767, in-4* 

(5) Herder. Voy. ici , note , p. 19. 

(6) Essai synthétique sur l'origine et la formation des 
angues. Paris, 1774 > in-8**. 
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Agata (i), lord Monboddo^ Turgot [*x)^ 
le comte deFraula (3), l'abbé Hervas (4), 
le docteur Beattie (5) , l'abbé Dénina (6) , 

' .•,!■■, 

■ ■ — < I I ■ I ■ I I ■ « ■ I I » I . Il 11 II . 

1 

(i) RIcerche philôsophiche sulle lingue, di Diego Golao 
Agàta, Napoli, 1774, m~3* 

(2) y. ses articles de .grammaire , et dans TEncycIopë- . 
die j et dans le recueil d«[ ses œuvrer publié par Mi Dupont 1 
de Nemours^ . . , 



(3) Recherches entreprises pour découvrir la théorie dit 
langage ^' dans les Mémoires de l'académie de Bruxelles , 
tom.3ett.4- ^c sont principalement des tablesrsJrnop^^ 
tiques très-riches de certains mots semblables ou ana- 
logues dans lés langues mortes et vivantes de l'Asie et dé 

l'Europe. 

'.••..• ' ' ■ '. 

(4) Origine , fordiàtione , : mechàpifemo . ed armonia: 
degridiomi, opéra diDi L.Sprvas, Cesena, 1784» >"-4'' 
/^c^.daiis leMithridat^ d'Adelungy t. I^ pag. Cyï^k liite. 
des noiatibreux ouvrages :de Hervas ^ survies. langues^ 

(5) Voy. note , p. xlij. 

(6) Yoy. Clef des laiignes y 'OU observations sur là fioivi 
mattoB der langues ' qu'on pairie bu qu'ooi écrit en £urc^ r 
Berlin , 1 8o5, 3 toI. mS°* • Ç'wt prineip^ilenieiit lin r%»»* 
cueîl d'étymologîes y maïs jd'étymologîes prodiaiiies.f il s'y 
trouve beaucoup plus de vérités que d'erreurs. 



= <v •^■-w<;V 



yValter Whiter (j), Schlegel {i) , Pou- 
gens (â), etc. 

l^om devons à M; Cbattgçvw , ^au 

judicieux auteur àiL Traité des Extré- 
mes^ dies vue^ philosophiques très-inté- 
ressantes sur la grammaire générale (4)- 
L'auteur gr^uimatical q[ui eut ensuitç le 
pjus, grand éclat > fut Court de Gebelin , 
qu'on peut regarder comme un disciple 
a^sez fidèle du Président des Brossçs et de 
Beauzée, quoiqu'il; ait combattu plusieurs 
opinions de ce dertiierf ^nais il a recueilli y 



« •• I 



* '.< f 



(i) Voj. cr-déssous ; nbtes , p. 65. 

(2) Ueber die sprache ^und weissheit der jndier.... von 
Friedrich Schlegei , fleiddbçi^v iBaSritt- 1 Xf 3^4 P^' Q'^ 
a ila*verisu>|i française d'-vnv partie de «oet ouyr^gffli celle ii|aî - 
iiidM|u« le9 ^aj^c^rts du.9$inccrii aveciles princâpélesleti^fues^ 
connue.), dans le cecueil de M. Jdaitgfîtv iDdi(jpiéi:l«deisus^' 
pag. xxivj, note 2. 

(3) M. Pougens , membre de l'Institut, auteur de 
r-Ëesaî ' sur les^ iangtieâ • septçairi^Miales \ Paris , en ^ , 
irb^r^^\eal. aussi ravleoridu . piof sai^afit Dictti^nRuinejéljri^i 
naeingique <(ae fe'Oiihi|an»éf'Odvra^ cncore'cà nyannft»'. 
cvjl,'o^aia assez complet, «t trës^^àend» iï9r diaicpM dioL;j 

.• : ... •. ■ / . .. ., ... . . : . _ 

k4) Paris , 1773^ iD-i2 , i vol 
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explique^ discuté tout ce qu'on avait écrit de 
meilleur avant lui aur les langues ^ et il y a 
joint ses propres pensées. 

Nouç avoirs de son j^îonde primitif, 
analysé et comparé wec le monde mo- 
derne ^ et qui parut de ?774 ^ 178a, neuf 
vol. in-4''-^ sans compter le vol. derecher-- 
çhes sur le Magnétisme animal. Le second 
tome de cette collection est sa gr^m-- 
maire unis^erselle et raisonnée } le troi- 
sièiue traite de V origine du langage et 
de récriture / le cinquième, est un diction- 
naire étymologique de la langue françfiise ; 
le sixième et le septième , un dictionnaire 
étymologique de la langue latine; et le neu- 
vièoie^ lin dictionnaire étymologique delà 
langue gpeeqne. Chacun de ces dictionnai^ 
res est précédé d un discours qui offre de 
savantes recherches sur l'histoire de ceslan- 
gues , ç est-à-dire , sur leur formation et 
leurs progrèsle$ plus remarquables. Maigre 
les méprises que l'on rwicontte dans ces 
ouvrages , ils sont précieux , au moins par 
Içur ensemble et par leurs détails. 
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Notre auteur a fait époque chez les gram- 
mairiens ; il eut ridëe heureuse de présen- 
ter en un coWt volume, sous le titre à'His-* 
toire naturelle de la parole ^ un précis 
de sa Grammaire universelle, et de ses Ori- 
gines du langage et de l écriture. C'est le 
livre dont nous donnons ici la seconde édi- 
tion; il parut en 1 7 76 pour la première fois. 

L'année précédente , Condillac avait 
donné sa Grammaire et obtenu un grand 
succès , à cause de sa première partie , in- 
titulée Analyse du Discours , et qui est 
un bel essai de grammaire générale. La 
seconde partie est une grammaire française 
en abrégé , fondée sur des principes déjà 
connus, mais oii Ton rencontre des articles 
faibles, et des erreurs surprenantes. dans 
un tel maître. 

A Condillac appartient la gloire d'avoir 
dit , le premier , que l'art de penser ^ l'art 
d'écrire, et l'art déraisonner, ne sont qu'un 
seul et même art. Il a beaucoup exalté 
les avantages d'une langue bien faite ; c'est 
une idée que l'auteur n'a pas expliquée 
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suffisammeût^ et qu'il peut avoir exagërëe; 
mais elle cache un sens juste ^ une grande 
vérité. Je crois qu on ne s est plu à la cri- 
tiquer très-vivement, que faute ;de vouloir 
l'entendre* 

Vous trouverez moins de déductions 
analytiques, mais une clarté, une brièveté , 
et le plus fréquemment une exactitude 
satisfaisantes dans la Grammaire générale 
du P. Xavier de Sàint-Lô , capucin 5 c'est 
un in-i 2 , de moins de trois centis pages , 
publié en 1779, qui contient une gram- 
maire géniale, une grammaire latine et 
une grammaire française. 

Meiner, habile instituteur allemand et 
auteur d'une grammaire hébraïque, pu- 
blia, en 1 781, une grammaire générale qui 
méinte d'être distinguée (i ). 

Je n'oublierai pas ici le vertueux abbé 
de l'Epée , qui donna , en 1 784 , son livre 
sur la manière d'instruire les sourds et 



(1) Versuch einer Vernunftlehre, oder phtiosophisr 

elle, and allgemeine» spracliîehre, von J. VV. Meiner. 
Leipzig, 1781 , in-8''. 



mntts, où il éclaireit plusieurs questions 
eoncerpant U grsimmwe ^/éné^ale. 

C^ soat emmte deux étrangers > Tun 
Allemand , l'autre Anglais, qui se sout dis^ 
tingués dans cette science. Le premier est 
1© prcleSiaBur Bernhardi (i); le second 
est fieattie (3) , qui mourut en ï8o8 pro- 
feisseur de philosophie à Aberdeen. Leurs 
ouvrages sont au niveau des connaissance 
de leur fiei»ps. 

Nous arrivons à Tépoque de 1795,? oii 
furent instituées en France les écoles cèn-^ 
tarâtes, Remplacées bientôt par les écoles 
de l'université impériale, devenue royale, 
coniiœe tout le reste , en ï 8 ï 4^ / 

Dans les écoles centrales, une chaire de 

(i).Â. F. BernhaFdi^s Sprachlelire ; 8P. Berlin^ lyBS^ 
(!f^à»j)inf éditi^Q ] Berlin, i8q3, in-|8^. -^ v6l. L'aat6,iir en 
^ donpé Iui-inéi)ie un abrégé. A. F. Bernhardfs àBlangs 
Çrunds der sprach wîssenchaff. Berlin, i8o5, in-ft**. i voh 

/ . 

(2) James Beattie, Theory of laoguage, in-8^, i vol. ear 
àm% par U69 , Londres , 1788. Il a p^ru à Gotiingue e» 
î 790 ,.én 3 yp}^ in-8° , vue v^rsjqn allemande de$ eeuvcea» 
de Beat lie , par Grosse. 
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grammaire générale fut si3l>stituëe par la 
loi aux anciennes diaires de logique et de 
mataphysique ; et cette innovation ^ heu^ 
reuse à divers égards, nous a procure de 
jbona ouvrages.de grammaire génërale. Ils 
se trouvent indiques parmi les suivans , 
dant il me reste à rendre compte, et dont 
je parierai avec d^wlant plus de réserve, 
que b^pçQup de leurs auteurs sont vivons, 

h^Gfianpmaire gén^nd^e analytique j 
4istriÈv4e en différées j^^moire^ ^ par 
Urb^iiiDoinergue, Paris, ^793, in^-S". un 
vnolume, esl; u» wyrag€j estimé et réii»'^ 
primé plusieurs fois. 

Cettç même anuée 1 798 parut . à Lon- 
dres , en deux volumes m-4''., la deuxième 
édition des Pat^ohs t^olariiçsj, ou du traité 
de l'epiploi des mots par extension d'un 
sens à l'aufcre {tjçsa TjrctpmçL , or the Divi- 
sion q£ purley ) par le célèbre John ïlpm- 
I tooke. G est un livjre très-digue d'être étu- 
die et médité. Il convient d y joindre Phi- 
los ophical essaies ^ bj Dugald Stewart ^ 
Edimbourg, 18 10, in-4% ï vol., oii l'on 



\ 



\ 
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trouvera solidement réfutées certaines exa- 
gérations contraires à la vraie philosophie , 
k la morale , à la religion y et que Horn*- 
tooke semble avoir voulu fonder sur 
quelques-unes de ses recherches lexico-* 
lexiques. 

On connaît les Elémens de grammaire 
générale appliqués à là langue fran-- 
çaise; par R.-A. SiCard. Paris, an 7, 
-in-8^, 2 yoL L -auteur en a publié enlan 10, 
ou en 180 1 , une seconde édition très-aug- 
mentée: Cet ouvrage est approprié à Fins^ 
truction chrétienne et à celle des sourds et 
muets. 

J'ai souvent cité dans mes notes, avec 
lés justes éloges qu'il mérité , le livre des 
Principes de grammaire générale ^ par 
le célèbre Sylvestre de Sacy. Paris, 1799, 
in-iî^. Ce volume, aussitôt qu'il parut, fut 
traduit en langue danoise, par M. Laug 
Nissen, professeur de langue grecque à 
Copenhague, L'auteur en adonné lui-même 
une seconde édition corrigée et augmeu- 



PKÉLIMINAIllE. xlv 

tée. Paris, an 12 ou i8o3 (i). M. le profes- 
seur Vater en à publié tine version aUe- 
mande avec des notes. Halle, 1804 , in-8*. 

Ceux .qui se plaisent aux recherchés de 
philosophie concernant le langage , ont lu 
ou liront avec intérêt et avec fruit celles de 
M. de Gerando , intitulées : Ufes signes et 
de Vart de penser considérés dans leurs 
rapports mutuels. Paris , i8oo , in-S"*. 
4 volumes. 

Grammaire générale adoptée par Flns^ 
titut; par A. Gros. Paris, 1800, in-12, 
I vol. Je n'ai pu m'en procurer la lecture. 

L'ouvrage suivant , très en vogue pour 
1 étude de la langue française , est encore 
estimé pour la partie qui se rapporte à la 
grammaire générale : Art de parler et 
d'écrire correctement la langue fran-- 
çaisCy ou Grammaire raisonnéeaV usage 



(i) La troisième édition vient de paraître à Paris, i8i5, 
chez Belin etNicoHe, in- 12 , 3o4 pages. II n'y a été fait 
qn'un trës-petit nombre de changemens, qui. n'ont pour 
objet qu'une plus grande clarté, uae plus grande correc* 
tion de style. 
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doit être une louange ; elle e&t méritée. Il 
est vrai que M. de Tracy ne prétend pas se 
montrer toujours un philologue profondé- 
ment érudit^ Mais il faut reconnaître qu'il 
eât un raisonneur dWe grande habileté. 
Il donne ^ même sur la grammaire , des 
aperçus fort exacts et qui ne sont qu'à lui^ 
Au surplus^ elle est un bel ouvrage philoso*» 
phique, cette idéologie ou traité de l'enten- 
dëmënt buniain^ qui nous prouve, tonte 
premier y que le travail de notre intelligence 
se réduit à former des jugemens , consis' 
tant à voir qu une idée en comprend ou 
renferme une autre ; tome deuxiene ^ que 
tous les actes de la parole , tous nos dis-« 
cours se réduisent à des propositions qui 
expriment seulement qu'une idée en com- 
prend une autre; et tome troisième y que 
tous nos raisonnemens consistent à voir 
qu'un premier attribut en renferme un se* 
coud, le second un troisième, le troisième 
un quatrième, et ainsi de suite; en sorte que 
le premier sujet renferme le dernier attri- 
but qui appartient à la dernière conclusion. 
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Nous regrettons d'apprendre dans le t. 4 > 
qu il renonce à publier se* idées sur l'Or- 
ganisation de la société^ et sur T instruc- 
tion de lu Jeunesse. 

Tableau analytique de la grammaire 
générale appliquée aux langues sau- 
vantes^ par J. Verdier. Paris , 1 8o3 , in-x i , 
1 vol. Art d'étudier et d'enseigner les 
langues française et latine^ contenant 
I». l'histoire de ces deux langues; a"*, les 
premiers principes de la grammaire géné- 
rale , du mot , de la phrase et du discours 
grammatical ; 3°. les systèmes analytiques 
de leurs mots ; l\< les çoprset les méthodes 
de leurs études, par le luéme. Paris ,^ 
au \ 1 — i8q4, io-i 2 , i vol. H y a dans ces 
deii^ ouvrages des erreurs de doctrine ; il 
y a aussi bien des fa^ites de style , comme 
on paut le pré$;umer d'après le seul titre du 
second* Mais on y trouve en ordre beau- 
coup d'idéjes justes 9 dpnt quelques-unes 
son^ particuiières à l'auteur. Nous croyons 
devoir citer ce fragment de la préface de ^ 

XArt d'étuéiev et d'enseigner les lan^ 

d 



y 
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gues y etc. : « La grammaire a pour objet 
» de former les mots ; de les classer selon 
» leurs espèces et leurs variétés j d'expri- 
)} iher les idées par des phrases ; de mani- 
» fester les notions par des discours ; de 
» graver les matériaux d'une langue ou 
» son dictionnaire dans lentendement ; 
» enfin ^ de montrer la théorie e^ la pra- 
)) tiqiie grammaticales par des méthodes 
» analytiques et symétriques. » 

Voici un livre de grammaire générale 
moins connu qu'il ne mérite de Fêtre j il 
est intéressant et original jusque dans ses 
défauts : Lettre sur la possibilité de faire 
delà grammaire un art-science^ aussi cer- 
tain dans ses principes , aussi rigoureux 
dans ses démonstrations ^ que les arts- 
sciences physico-mathématiques y écrite à 
J. B. Lemercier, instituteur. Paris, 1806, 
in-8^. , 1 vol. 4i8 pages. Cette production 
singulière vient évidemment d un homme 
très-versé dans leii mathématiques , et en 
même temps d'un philologue de beaucoup 
d esprit et de jugement. La hardiesse de sa 
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cndque, son penchant à la satire, son 
style tranchant, un pça sauvage et quel- 
quefois trivial , la iibuveautë , la singula- 
rité de sa nomenclature, ont dû déplaire 
à bien des lecteurs. Ses vues profondes sur 
le perfectionnement du langage , ses pen- 
sées vraies et liuTtineuses, ses expressions 
vives et pittoresques , son érudition exacte 
et peu commime et sobrement employée, 
pourraient balancer de grands défauts. Ses 
réflexions sur la haute et la basse latinité 
des écoles, etc. ; sa colère si plaisante et sa 
prophète, malheureusenient trop vérifiée, 
concernant ce qu'il appelle les éteignoirs 
de Lhoraond,, méritent encore d'autant 
plus d'intérêt, que ks autorités compé- 
tentes y ont eu moins d'égard.. L'éditeur 
ou peut-être l'auteur, M. Mercier, s'avoue 
possesseur de la première partie de cette 
lettre , qui est un traité des élémens de la 
parole et de l'écriture. H est à souhaiter 
qu'il veuille bien le rendre public. 

Cmirs théorique et pratiqiœ de langue 
française , par Pierte-ÀateàBe Le Mare. 
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Paris, 1807, format in^*»» oblong, vol. V\ 
de 34o pages; et vol. 2*. de 82 pages. Ce 
livre est en tableaux synoptiques et rai- 
sonnes. On y trouve, sur des points de 
grammaire générale , dés opinions particu- 
lières de Fauteur, dignes , au moins , d'être 
examinées. ' 

HenseVs allgemeine sprachlehre , mit 
to^a/fer. Leipzig, 1807, in-8^, i vol. Je 
n'ai pas lu cet ouvrage ; j'en ai ouï parler 
avec éloge. 

Grammaire générale synthétique ^ ou 
Développement des principes généraux 
des langues , dans leur origine , leurs pro- 
grès et leur perfection, méthode nou- 
velle, etc. par C. Leber. Paris, i8o8, 
in-8°. ,rvol. 

Réflexions sur les élémens du dis- 
cours y par Yirard. In-8^ 7 5 pag. A Gre- 
noble, sans date, mais je crois de 1810. 
C'est une vive critique deJa nomenclature 
ordinaire des grammairiens. 

Grammaire Générale y par Augustin 
Fr, d'Estarac, président des écoles cei^tralps 
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des Hautes et Basses^Pyrenéesj Paris, 1 8 1 1 , 
deux volumes in-8°. C'est un cours de gram-* 
maire pour les écoles françaises , en quatre 
parties ; on y trouve i**. un traité d'idéolo- 
gie ou de la formation des idées ; a"*, une 
grammaire générale; 3°. une grammaire- 
française ; 4**- 1 art de raisonner. Le plan 
de l'auteur est bien conçu, et généralement 
bien exécuté. 

Cours de langue française et de langue 
latine comparées ^ par M. Maugard; Pa- 
ris, i8i:i, neuf volumes in-S^.det ouvrage 
est plein d'érudition et d'une saine philoso- 
phie grammaticale. Le tome premier, sous 
le titre de Principes généraux y àppar* 
tient à la grammaire générale. 

Paf mi les ouvrages que j'ai cités , il en 
est un très-petit nombre oii leurs auteurs 
ont affecté d'énoncer ou d'insinuer des 
doctrines irréligieuses , fort étrangères au 
sujet. Je ne peuxles approuver; mais j'aime 
et je loue ce qui me paraît contenir des véri- 
tés, quelles que soient les erreurs que j y voie 
seiiiées.De tout ce que je crois bon dans ces 



^i 
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mélanges trop communs, je dis,avecSt.-Au- 
gnstin, tuum est ( illuden car aurum ) , do 
mine y ubicumquè est ; et, avec Fapotre des 
nations, omrda probate , quod bonum 
est retinete. 

La conclusion qui sort de toutes mes re^ 
cherches sur la grammaire générale, est- 
celle-ci : les modetnes ont infiniment sur* 
passé les Grecs et les Romains dans la scien- 
ce des faits grammaticaux et dans celle de 
la théorie du langage. 

En voici , je croîs ,. la raison : Fétude de 
l'entendement humain, autrement de la 
nature de nos idées et de leur formation y 
et Fétude des langues comparées , sont les 
deux ailés de la grammaire. Ces deux étu- 
des manquaient également aux anciens. 
Quand même ils eussent davantage cultivé 
la première , leur mépris soi-disant patrio- 
tique, mais injuste et insensé pour les na- 
tions qu'ils appelaient barbares (i ), les au- 



(i) Il est bon de rappeler que barbare signifie propre- 
ment étranger;, c'est encore le sens do. ce mot en sanscrit. 
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rait seul empêchés de s'ëlever jusqu'à la 
grammaire générale. Au contraire, les mo- 
dernes, éclairés par une métaphysique plus 
exacte, animés par la morale divine et 
toute fraternelle de l'Evangile, ont été plus 
sages et plus heureux dans la science des 
langues. Bacon leur indiqua les routes 
de la vraie philosophie ; MM. de Port- 
Royal, maîtres habiles dans beaucoup de 
langues mortes et vivantes, avaient recueilli 
des faits, des matériaux pour la science, et 
ils montrèrent à les mettre en œuvre. Ils 
étaient portés sur les deux aileis que nous 
avons indiquées. Leurs successeurs les ont 
surpassés dans le dernier siècle et dans ce- 
lui-ci , tant par la multitude des faits ras- 
semblés, que par le perfectionnement 
de la théorie. Il reste encore beaucoup à 
faire pour achever l'édifice de la sciencç 
grammaticale. 

Je dois maintenant dire un mot de mon 
travail, comme éditeur. 

J'ai respecté le texte avec scrupule , ex- 
cepté à la pag. 173, édition de 1776, où il 
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est y je crois ^ évident que la note est vran 
ment uiie portion du texte principal^ et 
que j'ai dû l'y replacer; j'ai averti de ce 
changement. Partout ^ j'aurais voulu con- 
server lapagination de l'édition originale ; 
mais j'ai cédé^ sur ce points à l'opinion du 
libraire. 

Dans la table et dans quelques titres des 
principales divisions de l'ouvrage y il s'était 
glissé des erreurs graves et multipliées. J'ai 
tâché de les rectifier convenablement ; il 
serait trop minutieux de donner là-dessus 
des détails ; que l'on compare cette table y. 
si l'on veut en prendre la peine y dans la 
première édition et dans celle-ci. 

Les notes font la critique de l'ou- 
vrage , et marquent les progrès de la 
science depuis les quarante ans do-niers^ 
Puissentelles mériter l'honneur d'être cri- 
tiquées à leur tour ! J'aurais pu en ajouter 
d'autres ; mais j'ai craint que l'on ne trou- 
vât celles-ci encore trop nombreuses ; et je 
sens, combien j'ai besoin d'indulgence pour 
ce ^ue j'ai dit et pour ce que j'ai omis. 



;r>tv' ' 



M, Abel de Remusat, médecin àParîs^ ce 
jeune pr^^esÉéur déjà si coântt par ses eton* 
nans progrès dans Fécriture y dans la lan- 
gue et dans les sciences chinoises^ et par d u- 
tiles ouYTageSj a bien voulu me fournir cinq 
notés curieuses^ avec des corrections et 
augmentations pour la planche de Gébe* 
lin, relative aux caractères chinois. 
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ERRATA. 

DiscoiTBS PRELiMiKAiRE, pag. vijy ligne i3^ Atez la virgule. 
Page xItII] : deuxiènCf lisez, deuxième. 
' Page lij , après la ligne 9 manque cet aRnéa .* 

M. Kinker, membre de rin8titut.de Hollande, seconde classe, 
a entièrement acheyé, dès 18 la^ une Introduction à la science du 
Langage, ou une Grammaire générale, qui semble d^un grand 
intérêt^ jHgnore si elle est publiée, f^oyez le Mercure étranger, 
Paris, i8i4, tom. III, pag, 180. M. Ayel Silverstope, membre 
de Tacadémie des sciences de Stockbolm , a publié depuis peu 
un ouvrage du même genre , en langue suédoise , intitule : Déve* 
îoppcment noui^eau des Principes fondamentaux de là Grammaire 
générale, Voy. ibidem, pag. 4^3. 

Page Ut , ligne a : illuden car aurum , lisez illud aurum. 
Page ig: Desbrosses, /ûes de Brosses. 

Page 54, ajoutez h la fin de la note (i) ; M. Bilderdyk, membre- 
de rinstitut de Hollande , seconde classe , a fait voir aussi, contre ^ 
Fopinion d^Adelung , que la langue cbinoise n^est point absolu- 
ment monosyllabique. Mercure étranger, tom. ni , p. 176. 
Page i54 , note : en phénomènes , lise:& ou pJiénomènes. 
Page x65, note, ligne dernière: édition, lisez traduction. 
Page 295, note, ligne dernière : Henri, lisez RoherU 
' Page 3i8,n®. 17 : radiarum, lisez radialum. 
Page 3 18, n^. aS : suc ochilum , lisez su'echitum. 
Page 3^7, note , ligne deuxième , où il y a point et viipile, ef- 
facez le point. 

Depuis Timpression de ce volume , M. Boulard a eu la bonté 
de me communiquer un bon essai anonyme de Grammaire géné^ 
raie , qui vient de paraître en anglais , et qu'il se propose de tra- 
duire. Ce sera un nouveau service rendu à notre littérature 
par cet écrivain si estimable. L'ouvrage a pour titre : Eneljrtica, 
being tJte outlines of a coursé of instruction on the principles of 
universal grammar, as deduced in an analyse of the uemaculae 
longue. London, i8r4, in-8*., i33 jiages très-pleines- Je regrette 
^è ne l'avoir pas connu plus tôt. ^'auteur a, comme nous, le mérite 
d'avoir fait beaucoup de rapprocbemens du sanscrit , et de sépa- 
rer, comme je le propose , la théorie du discours d'avec la compa-^ 
raison des langues principiJcs. 
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NOTICE^ HISTORIQUE 

SUR LA VIE ET LES OUVRAGES 

DE COURT DK aÈRELIN. 



vJouRt Dï Gébelin (Antoine) naquit à Nimes^ 
en 1725. Son père , né à la Tour-ct' Aiguës , en Viva- 
rais , exerçait le miliistère du culte protestant dans 
le Bas-Languedoc. 

Il apprit aux réformés des Cévennes à concilier 
leurs consciences avec la fidélité due au gouveme- 
inent , et il contribua beaucoup à maintenir la tran-* 
quillité dans cette province , lorsque le cardinal Al- 
béroni cherchait à les exciter à la révolte. 

Le régent fut si content de sa conduite , qu'il lui 
offrit une pension considérable, et la permission.de 
vendre tdUs ses biens, pour aller s'établir hors du 
royaume ^ mais Court ^ né votilant pas abandonner 
9on troupeau 9 refusa ses offres. 

Peu de temps après , à la majorité de Louis XV , 
les lois contre les protestans ayant été de nouveau 
exécutées avec rigueur , Court rut obligé de s'expa- 
trier , et il perdit une grande partie de son patri- 
moine. Il ^Ua se fixer à Lausanne avec sa femme et 
son fils qui venait de naitre , et dont il soigna beau- 
coup l'éducation , malgré le peu de fortune qui lut 
restait. Il lui donna les meilleurs maîtres, et le mit de 
bonne heure en relation avec des gens instruits. Doué 
4'uQ cairaçtère «eftsible el gén^reu^ic , le jeune Co\ir€ 
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de Gébelin MerifiAtt^ tmi t an ûénr d'oMiger . 'DéponilM 
des biens de sa mère , fugitive pour cause de religion, 
il se refusa aux d^arches qui pouvaient les lui faite 
rendre, de peur d'affliger 9es auiilËs parens, oui en 
avaient alors la possession. Comme son père, il avait 
epibràssé Fétat ecclésiastique ; mais il cessa de bonne 
heure d'en exercer les fonctions , pour se livrer sans 
distraction aux sciences et à la littérature. Il lui sem- 
bla que, jusqa'jilnr.<:, nn, n^avaît pas étudié lee anciens 
^ous le vrai point de vue qui convenait, et surtout, 
que les efforts quç l'on avait wits pour les entendre , 
et juger de Tétat de leurs connaissances , avaient été 
exécutés trop isolément ; au lieu que , si Ton était 
parti de plus haut , ces efforts réunis auraient donné 
de meilleurs et de ^us grands résultats. Il se livra 
dono avec beaucoup d'ardeur à l'étude de l'antiquité 
sur un nouveau plan. Cependant il l'interrompit pour 
s'acquitter d'une dette qu'il regardait comme sa- 
crée ; c'était la publication de deux ouvrages , dont 
son père , qui venait de mourir , avait préparé les 
matériaux , et qu'il rédigea suivant ses inten- 
tions. 

L'un est le Français pairioïe et impartial^ Ville- 
Franche, 1753, 2 vol. in-i2, ouvrage sur Iji tolé- 
rance religieuse j l'autre est V Histoire des Cévennès , 
ou la Guerre des Camisards , sous le règne de 
Louis-lè-Grand, 1760, 3 vol. în-ia. Le père de 
Court de Gébelin avait rassemblé dans lô pays même 
les .matériaux de cet ouvrage , et il avait interrogé des 
témoins de tous les partis. Court de Gébelin vint , 
en 1760 , se fixer à Paris ,^011 il se lia avec plusieurs 
9avans. Il passait les journées entières dans les bi- 
bliothèques, à lire et à faire des extraits pour le 
grand ouvrage qu'il projetait. M. de la Sauvagère ,' 
antiquaire , habitant de la Touraine, lui ayant envoyé 
le dessin d'un sarcophage égyptien , qui se trouvait 
au château à'Ussé, et lui ayant demandé ^on opinion 
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sur oe monument, Gébelin lui répondit par une 
lettre, qui a été imprimée avec la gravure du dessin , 
m lui disant que, quoiqu'il ne fût pas en état d expli- 
quer le0 caractères hiéroglyphiques qui Fomaient , 
il B^ x^royait pas qu'il fut impossible de les déchillier, 
6t il lui indiqua la marche à suivre pour y parvenir. 
Cette lettre , qui n'intéressa qu'un petit nombre de 
sa vans , tpmba peu après dans ToubÛ. Ce fut à Tàge 
de qnarante-^huit ans , après avoir long-temps analysé 
les connai^ances humaines , et discuté tous les ob* 
jçts qui devaient entrer dans la composition de son 
grand ouvrage , intitulé le Monde primitif ^ que 
Court de Gébehn se détermina à en publier le plan 
dét^Uié. Ce prospectus a pour titre : Plan général et 
raisof^ çies dis^ers objets des découi^ertes qui con^ 
posent le Monde primitif , etc., Paris, 1772, in-4**. 
J^aqaais projiet aussi vaste n'avait été tenté par un seul 
homme. Aussi d'Alembert demanda s'il y avait qua« 
rante hommes pour exécuter un tel plan ; et les ré- 
dacteurs ,du Journal des Savans doutèrent qu'une 
spçiél^ des , plus savans hommes de toutes les na- 
tion , qui sauraient toutes les langues, qui auraient 
jsoMtS les yeux tous les monumens , pût y réussir. Cet 
ouvra^ parut successivement, de 1773 à 17^4? 
a P^ris ) en.Q vol. in-4^-? ^^^^ des planches, sous ce 
litre : Le Monde primitif analysé et comparé as^ec 
le monde modems. Le mécanisme de la parole, 
l'existmce d'u^e langue priqiiiive , l'origine , la filia- 
tion des langues , la recherche des étymologies , 
d'après l'idée fondamentale que la langue primitive 
ne fut .pa$ arbitraire , qu'elle se composa d'un certain 
nombre 4e sons et d'intonations naturels qui se trou* 
y^f^ àsm les idiomes dç yojG^ )es peuples , et qui ont 
chez tous le même ^^r}» , d^ns: les divers mots qu'ils 
pn^ iiréçls suivant leurs he^^ns; le3 principes de l'écri- 
lure hiéroglyphique et de l'écriture alphabétique 5 
rej^lication 9 par le moyen de c^tte clef , de tous les 
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mystères allégoriques de l'antiquité, et la clironologie 
qui lie les temps historiques aux temps fabuleux : 
tels sont les nombreux objets dont Fexposition et la 
discussion devaient composer cet immense ourrage. 
On verra ^ par l'analyse qui termine cet article , com- 
ment Fauteur a réalisé ces espérances. Gébelin , à 
peu près dans le même temps , rédigea , en société 
avec Franklin , M. Robinet et autres , en faveur de 
l'indépendance des Américains, une sorte d'écrit 
périodique , intitulé : affaires de V Angleterre et de 
ï Amérique , Paris , 1776 et années suivantes , i5 v» 
în-8**. Le bruit que fil l'annonce du Monde primitif 
lira Gébelin de sa solitude. L'académie française lui 
décerna deux fois le prix annuel , fo^dé par M. de 
Valbelle , pour récompenser l'auteur de 1 ouvrage le 
plus utile. Il fut nommé à la place de censeur royal y 
dont sa qualité de protestant semblait alors devoir 
l'exclure. Il était lié avec les économistes , et particu- 
lièrement avec Quesnay, qui l'appelait son disciple 
bien-'aimé, A celle époque , des gens de lettres 
fondèrent un établissement auquel ils donnèrent le 
titre de Musée. Court de Gébelin en fut nemftié 
président. Trop occupé de ses éludes favorites , 
pour prévenir , pour concilier les dissensions , que 
lait souvent naître dans de pareilles sociétés l'amour* 
propre des gens de lettres , Gébelin éprouva des dés- 
ag rémens dans sa présidence. Des clxagrins dômes* 
tiques vinrent augmenter ses peines, et toutes ces 
causes aliérèi'ent sa santé. 

Il crut trouver dans le magnétisme un remède à ses 
maux. Un soulagement passager fortifia cette idée. 
Dans l'espace d'un mois , il fut ou crut être parfaite- 
ment rétabli. Alors il reprit ses travaux interrom- 
pus depuis un an ; mais , au lieu de donner à ses 
souscripteurs le dixième volume du Monde^ primitif y 
1 crut devoir leur adresser d'abord un écrit apologé* 
ique intitulé : Lettre sur le Magnétisme animal , 
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Paris , 1784 5 îii-4**» Cependant ce retour à la santé , 
qui avait si bien séduit Gébelîn , ne dura pas long- 
temps , et il termina sa laborieuse carrière le 10 
mai 1784. Il fut inhumé dans le jardin de Francon- 
ville. Le comte d'Albon etRabaud-Saint-Etîenne(i), 
qui avait été son élève , payèrent à sa mémoire un 
tribut d*éloges, M. Quesnay de Saint-Germain , pe- 
tit-fils du patriarche des économistes , prononça son 
éloge historique dans le sein du musée; il le fit impri- 
mer ensuite , et l'orna du portrait de Court de Gébe- 
lin, Paris, 1784, in-4*« C*est en analysant successi- 
vement les neuif premiers volumes du "Monde prir 
mitif^ que l'on peut se faire une idée de la diversité 
des connaissances et de l'immensité des recherches 
de l'auteur. 

I«"^. volume : connu sous le nom di Allégories 
orientales. Gébelin y donne une idée de la manière 
dont il veut tiaiter la mythologie, qu'il regarde 
comme une allégorie suivie. Prenant pour texte un 
fragment de Sanchoniaton , conservé par Eusèbe , il 
cherche à prouver que Saturne , qui dévore ses en- 
fims , représente l'inventeur de l'agriculture*, Mercure 
avec son caducée , celui de l'astronomie et du calen- 
drier ; Hercule , les travaux des champs, répartis suî- * 
vaut les douzes signes du zodiaque, emblèmes des 
douze travaux de ce héros. Pour ramener l'antiquité 
à son système, Gébelin n'a pas toujours interprété 
fidèlement Sanchoniaton , dont il altère même quel- 
quefois le texte. Ce système , au surplus, se rap- 
proche de celui de Blackwell 5 mais il est moins in- 
génieux. 

II*. volume : Grammaire universelle. Suivant Gé- 



(i) Lettre sûr la vie et les écrits dé Court cl,e Ge'belin , acîress«?e 
au Musée de Paris , par M,. Rabaud-de-Saint-ÉtieiiTie , associé du 
Musée. Paris, chez Vallevre, in-4°. , vingt-huit pages j à Nisme^j 
de Fimprimerie de C. BeUe. 
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bclin , la parole est née avec rhomme ; elle lui a été 
donnée par la nature. Ainsi les règles qui en diriigent 
r usage , ne sont point arbitraire^ ; ce ne sont que des 
modifications de principes immuables. De cette gram- 
maire générale ou universelle devaient découler les 
grammaires comparatives des diUéreutes Jbnguies , et 
il prend pour exemple les grammaires chinoise et 
latme. 

m*, volume : Histoire naturelle de la Parole , ou 
Origine du Langage et de ï Ecriture. Tout mot a eu 
sa raison prise Sans sa nature. C'est sur cette base 
que Gébelin fonde Tart étymologique. Suivant lui , 
les voyejlles représentent les sensations, et les consonnes 
les idées. Passant de là à l'écriture , il pense qu'elle a 
d'abord été hiéroglyphique , mais qu'ensuite les peu-r 
pies cc^nmerçans en ont tiré l'alphabet, en sprte que 
chacune des lettres qpi le composent y'/epréseiite un 
objet pris dans la nature. 

I\ *'. volume : Histoire du Calendrier é II U parr 
tii^e en trois parties, civile , religieuse et allégorique, 
suivant la méthode employée dans le premier volume. 

V®. volume : Dictionnaire étjmolo^que de la 
langue française ^ précédé d'un Discours prélimir 
naire contenant un précis historique de oeitte langue. 

VI*. et VII®. volumes : Diciionnaire étymplogique 
de la langue latine» Cette partie de 1 ouvrage de 
Gébelin est ime de celles où les écarts de son imar 
gination se montrent le plus à découverte Sentant 
lui-ipeme combien des discussions, spuvent pro-r 
lixes , devaient fatiguer ses lecteurs , Géb^in fit «n 
abrégé des second et troisième volumes , sous l« titre 
suivant : Histoire naturelle de la paroh^^ mi Précis 
de l'origine du langage et de la grammaire univer- 
selle. Paris , 1776 , in-8°. , et ensuite un autre abrégé 
des volumes VI et VII, intitulé : Dictionnaire étymo- 
logique et raisonné des racines latines , a l'u^^ige des 
jemies gens. Paris , în-8**. 
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VIII*. volume : Le monde primitif , considéré dans 
diifers objets concernant F histoire , le' blason, les 
monnaies y les jeux, les voyages des Pliéniciens au^ 
tour dit monde , les langues américaines , ou disser^ 
tations mêlées. C'est une espèce deMîscellanéa , com- 

fosé de huit morceaux , dont le plus saillant est 
histoire de Nabughodonôsor. Dans lecinquième , il 
veut prouver que le jeu de tarots nous est venu 
des Egyptiens , dont il représente le calendrier. 
Bans le septième , il réutiit plusieurs critiques que 
Ton avait faites de son ouvrage , entre autres , la 
Lettre de frère Paul, ermite ( par Gudin de la Bru- 
nellerie ) , qui parut dans le Mercure dé janvier 1 780. 
Il y insère aussi les réponses que ses amis firent 
paraître , soit dans le Mercure , soit dans le Journal 
des Savanj, Ce volume est terminé par l'analyse d'un 
ouvrage publié en Italie , intitulé ; Z<?5 Devoirs. C'est 
un résumé de la doctrine des économistes. Toutes ces 
différentes parties sont rattachées à son plan général 
par ULU discours préliminaire, dans lequel , après avoir 
fait une récapitulation rapide de tout ce qu'il a déjà 
exécuté , il indique ce qui lui - reste à faire •, et l'on 
voit qus'il n'était encore parvenu qu'au tiers de son 
entreprise , et que trente volumes ne suffiraient 
pas pour l'achever dans les proportions du plan. 

IX®. volume : Dictionnaire étymologique de la 
langue grecque* Les mots y sont expliqués en fran- 
çais , au lieu que jusque-là, dans tous les autries 
Dictionnaires, ils l'étaient toujours en latin. On a 
publié une Analyse des ouvrages de J.-J. Rousseau 
et de Court de Gébelin , par un solitaire 5 Ge- 
nève , 1785 , in-B**. ; et im Examen des systèmes de 
J.-J. Rousseau et de M. Court de Gébelin , ibidem , 
1786 , in-8®. L'abbé Legros , auteur de ces deux ou- 
vrages , cherche à y prouver , par une logique serrée 
et pressante y que ces systèmes mènent à l'incrédulité 
et à l'athéisme. Extrait d'un article de M. du Petit- 
Thouars, dans la Biographie nouvelle, publié eni&i4- 
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X 



Excellence de la parole ., et avantages de 

son histoire^ 

JM ô ir s peignons nos idées par la parole, nous 
rendons cette peinture stable par récriture ; 
BOUS en unissons les diverses parties par les 
lois de la grammaire. Du développement de 
ces arts merveilleux naît l'Histoire naturelle - 
de la Parole ; el c'est cette histoire que nous 
allons tracer, en la débarrassant de toutes les 
discussiotis qu elle entraine à sa suite. Cet essai 
sera donc composé de trois parties , Étymolo- 
gie , Écriture, et Grammaire. 

La première nous apprend la raison des 
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mots ; la seconde , à les peindre aux yeux j la 
troisième , à les unir ( i ) . * 

Mais, avant d'entrer dans le détail de ces di- 
vers objets , disons un mot de la parole et de 
son excellence. 

La parole est la peinture de nos idées par les 
sons de Tinstrument vocal. Partie fondamen* 
taie de l'essence et de la gloire de l'homme, elle 
le distingue des êtres avec lesquels il partage 

(i) Tou,t ce préambule ne serait-il point plus brillant que 
clair et solide ? — L II y a dans les grammaires générales sur- 
tout beaucoup plus de définitions , de divisions , d'obser-* 
yations , enfin d'analyses des idées et de leurs signes., qu'il 
n'y â de règles , ou de lois , si Ton veut. Ces grammaires 
sont la science , ou de> recueils de vérités préparatoires; ce 
sont les grammaires particulières qui doivent être Far/, ou des 
recueils de règles (^). — II. Quoique l'auteur U diae et le ré- 
pète , l'objet de la grammaire n'est pas seulement à'unir les 
parties de la peinture des idées par la parolei Toute en-* 
tière , elle consiste à enseigner comment se fait cette pein- 
ture , et dans ses plus petits détails y et dans &çs assemblages 
par la syntaxe. Y. p. 144* — HI* L'auteur ne dt^eloppe 
point ici l'écriture , autremenjt Xart de peindre la parole 
auxjreux. Il se borne à quelques recbercbes sur l'origine 
de ce même art.-— IV. On conçoit trois manières assez oppo- 

(*) V. la Grammaire générale de M. de Tracy» dan» son Idéologie, 
toffl. 3 ,pag. i3et i4r 
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lés fruits de la terre et avec qui lui sont com- 
muns tous Jes phénomènes de la vie animale. 
Tous naissent , mangent , boivent , dorment 
comme lui ; tous sont également sensibles au 
plaisir, à la douleur, aux révolutions du temps : 
tous veulent, comme lui, s'entretenir avec 
leurs semblables ; mais ils n'exhalent qu'un cri 
inarticulé, cri aussi borné dans ses effets que 
dans sa nature, et qui ne sert que pour Tins- 

sées de débarrasser ( une science ) de toutes les discussions 
^i'elle entraîne. La première est de si biea discuter 
toutes les questions qui la concernent , qu'elles ne puissent 
fins embarrasser personne 5 la seconde est d'omettre toutes 
les discussioBS dont r^laircissement fait l'objet de la science , 
atttremeni , de se borner k des résultats ; la troisième est de 
se hvrer aux discussions qui appartiennent essentiellement 
au sujet 9 mais de rétrancber toutes* celles qui ue seraient 
qu'accessoires. Laquelle de ce» trois est ici la manière de 
Tauterar? Peut-être aucune.— V. Voici, je crois, ce qu'il au- 
rait pu déclai^r , pour faire une annonce exacte et précise ; 
« Sous le titre piquant à' Histoire naturelle de la parole j 
je veux présenter, en substance, toutee qu'il y a de plus re*'' 
raarqu^Ie dans mes deux TcJumes in-4°. du Monde primi-' 
iifj intitulés 9 l'un , Grammaire , universelle et comparée ; 
l'autre , Origine du langage et de F écriture. Or , sous le 
nom à'Cfriffine, eteé , j'ai traité de Finvention du langage 
parmi les hommes 5 de la sdence étymolt^que ^ de la forw 
raatioit des mots considérés par rapport à la nature et aux 
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tant ; ils ne peuvent accroître la masse de leurs 
connaissances. 

Les effets de la parole sont inappréciables ; 
elle est la base de la société et la source des 
douceurs qu'on y éprouve : par elle , nous ma- 
nifestons nos besoins^ nos craintes , nos plai* 
sirs , nos lumières^ et nous recevons de la part 
des autres les secours ^ les conseils , les avis , les 
connaissances qui nous sont nécessaires : par 
elle , une âme se développe à une autre : c'est 
par ce moyen de communication que l'espèce 
humaine parvient au degré de perfectionne- 
ment dont elle est susceptible : sentimens du 
cœur, feu du génie, richesses de l'imagination, 

■ . Il ■■ I ■ H I > I I !■■ ■ ■ ■ 

propriëtës de l'orlgaoe vocal ^ eafîa , de l'origine de récri- 
ture. Je ïenferme ici ces quatre objets sous deux titres 
premiers , étymologie , écriture ; et je les appelle pre- 
mière et seconde parties ; j'y joins , comme troisième , un 
abrégé très-succinct de mon traité sur la Grammaire urif" 
verseUe. » 

Au lieu dé ces trois parties qui sont ici un peu déoousues , 
nonobstant ce préaiiibule que j'examine , on peut regretter 
que l'auteur n'ait pas fondu plus heureusement en un seul 
tout, et dans l'abrégé mêmç de sa gx^ammaire, le résumé de sa 
doctrine sur l'origine du langage et de l'écriture. Cela était 
possible et convenable j on peut se convaincre de la possibi^ 
jité , en comparant ce que d'autres écrivains ont su placer 
avec ordre , sur ces mêmes objets ; dans leurs Grammaires 
générales. 
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profondeur d'esprit , tout devient par la parole 
un bien commun aux hommes ; les connais- 
sances de Tun sont les connaissances de tous : 
ainsi, en ajoutant sans cesse découverte à décou- 
verte , lumière à lumière^ notre esprit s'agran- 
dir ; riea ne lui parait au-dessus de se^ forces ; 
il 03e tout, et tout parait s aplanir devant son 
audace ; tandis que, sans cette émulation, 
rhomme isolé, plongé dans une langueur stu- 
pide , n aurait presque aucune supériorité sur 
les animaux qui vivent en famille , et que de 
simples Cfis avertissent de leurs besoins mutuels. 

Mais rhomme ne peint pas seulement ses 
idées àcQux qui l'environnent et au milieu des- 
quels il vit; comme s'il remplissait la terre, 
comme s'il vivait dans l'étendue des siècles, il 
a trouvé le moyen de peindre ses idées d'une 
manière qui les rend sensibles à ceyix dont il est 
le plus éloigné. Elles prennent la consistance 
du marbre j^ elles se transportent d'un bout du 
monde à l'autre ; elles pénètrent à travers l'im- 
meosité des âges : ainsi nous pouvons profiter 
des connaissances , des charmes de la conver- 
sation , du génie de tous les sages , dans quel- 
que temps et en quelque lieu qu'ils aient existé. 

En vain ces sages ont vécu épars à de gran- 
des distances et dans des époques éloignées; 
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leur esprit se concentre en un point, et toujours 
leur génie anime leurs semblables et les éclaire; 
d'autant plus grand , qu il s^étend sur la nature 
entière , qu'il en emprunte les couleurs et les 
gt*àces ; qu'avec elle , il tonne > il fulmina , il 
éclate ; et qu'après nous avoir agités et émus 
par les tableaux les plus terribles , s'adoucis- 
sant avec elle , il nous charme par les accens 
les plus doux , par le coloris le plus attrayant ^ 
par la peinturé des objets les plus agréables. 

L'Histoire naturelle dç la Parole est donc la 
base des connaissances humaines. Elle cùm^ 
mence avec le genre humain ; elle le |irend au 
berceau et dans la première famille ; elle le suit 
dans ses dispersions et dans l'accroissement de 
ses connaissances; elle n'aura d'autres bornes 
que les siennes. 

Par elle > on voit d'une manière aussi simple 
qu'énergique comment l'homme, mettant à 
profit les élémens du,langage , forma Ces lan- 
gues harmonieuses qui nous charment en nous 
instruisant; comment il les assujettit à cette 
marche cadencée quirforce nos paroles de suivre 
nos mouvémens ; comment il peignit avec les 
expressions les plus séduisantes ou les plus 
sublimes, des objets qui ne tombèrent même 
jamais sous les sens. 



ORICmE DU LANGAGE. 7 

Donnant ainsi la raison des mots, elle satisfait 
l'esprit qu'elle éclaire ; il n'erre plus dans le 
dédale obscur des langues où il n'apercevait 
aucun de ces caractères augustes qui sont l'em- 
preinte de la sagesse et de l'intelligence. Et 
ces mots ne coûtent plus à retenir, parce qu'on 
en voit l'origine, et qu'ils se lient à des familles 
prises dans la nature et auxquelles ils tiennent 
essentiellement. Avec beaucoup moins d'efforts 
et beaucoup moins de temps , on saura infini- 
ment plus ; on pourra se livrer davantage à la 
connaissance des choses, moins interrompue 
par l'étude des mots : on jouira mieux du fruit 
de ses travaux ; on pourra les tourner sur des 
objets infiniment plus utiles. 
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DE L'OllIGINE DU LANGAGE. 



SECTION PREMIERE. 

DE L'ÉTÏMOïiOClE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Tout mot a sa raison. 

JM ous lavons dit, letymologle nous cnseîgiue 
la raison de chaque mot ; elle nous apprend 
pourquoi tel son réveille en nous telle idée ; 
elle nous montre les rapports nécessaires qui 
se trouvent entre eux ; elle les suit dans cette 
multitude de varie'tcs qtfils ont éprouvées et 
qu'ils éprouvent dans toutes les langues, et 
elle donne la raison même de ces variétés qui 
semblent être le seul effet du hasard et de l'in- 
constance. 

C'est ce juste rapport entre les noms et les 
objets qu'ils désignent , qui fait la force' et l'é- 
nergie des mots; qui les maintint au momerit 
ail ils s'établirent , qui obligea tous lés hommes 
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à les adopter^ et les empêcha de )es Tandon- 
ner pour leur en substituer d'autres à volonté. 
Il en est ici comme, d'un portrait, qui ne peut 
être arbitraire , mais qui doit être conforme à 
son modèle; puisque, si on le faisait de fantaisie^ 
on nen reconnaîtrait pas l'objet, on n'aurait 
pas fait un portrait , le but serait manqué. 

Qu'on ne soit pas surpris si jusque ici on a 
donné peu d'attention à ces vérités ; les objets 
les plus merveilleux ne sont pas toujours ceux 
qui nous frappent le plus ; et il n'est que trop 
ordinaire de profiter d'un bien sans en recher* 
cher la nature et les caus^: d'ailleurs, cherche- 
t-on à connaître l'origine et la raison d'une 
chose, lorsqu'on commence par supposer qu elle 
est l'effet du hasard ? Rien n'est plus funeste à 
l'avancement d'une science, que la sécurité 
dans laquelle on tombe, en s'imaginant qu'on 
n'a rien à apprendre à cet égard , ou en adop- 
tant comme vrais des systèmes sans fondement. 

Quel plus beau champ peut-on offrir à la 
noble et ardente curiosité des jeunes gens, que 
l'origine de la parole , et les causes de l'art de 
parler ? Tout être qui pense et qui parle, n'est- 
il pas intéressé à savoir comment les hommes 
imaginèrent qu'ils étaient faits pour parler , 
qu'ils le pouvaient ? comment ils purent être 



\ • 



tO HISTOIAE NATURELLE DE LA PAROLE. 

entendus de ceux auxquels ils parlèrent pour la 
première fois ; comment ces premiers mots se, 
perpétuèrent ; comment ils formèrent une lan- 
gue qui se transmit à plusieurs générations : si 
ces premiers mots subsistent encore , ou com- 
ment ils firent pïace à d'autres ; et s'il y a quel- 
que rapport entre les langues qui existent sur la 
terre, et entre ces langues qu'on est obligé d'é- 
tudier dès sa jeunesse, et qui occasîonent tant 
de peines et tant de dégoûts? Les jeunes gens 
ne seront-ils pas dédonuiiàgés de ces recherches, 
si , par le mpy en des rapports qu'elles mettent 
entre les langues, î|s voient dissiper ces^dé- 
goàts; et cette étude devenir pour eux aussi 
aisée et aussi amusante qu'elle étoit pénible et 
fastidieuse ? 



»/%i^i%fyy^Myti%n^i¥yvv^nnntyy%n 



CHAPITRE IL 



La raison de chaque mot est son rapport avec 

Vobjet qu'il désigne. 

S I les mots ne sont pas arbitraires , si l'on 
eut quelque motif pour imposer à un objet un 
nom plutôt qu'un autre , ce motif fut nécessai- 
rement le rapport que l'on voyait entre ce non* 
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et l'objet qu'oa voulait nommer : en e^Fet, lors- 
qu'on impose un nom , c'est pour rappeler à 
notre esprit l'objet qu'il désigne; c'est pour le 
peindre a notre imagination : mais ne serons- 
tiom^ pas plus sûrs de produire cet effet, lorsque 
le nom de cet objet ^n sera réellement la pein- 
ture, qtte lorsqu'il n'aura aucun rapport aveclui? 
Cest précisément ce que firent les premiers 
qui donnèrent des noms aux choses ; ils n'in- 
ventèrent pas ces noms ; on n'invente rien (i), 

t/mmmmmmmm^m^amêm n i ê mm ■^■ • ,a ■■ ■■ ,1 ■ > , Il I , ■ I p. 

( I ) L'homme n'invente rien ; il imite , il perfeciionne. , . . 
Fâudra-t-il effacer de nos vocabulaires le mot inventer y 
comme n'appartenant qu'aux lanjgues mal faites ? Je crois 
qu'on n'y parviendrait pas mieux qu'on n'a réussi en France 
i supprimer le mot impossible» Oui , l'homme invente ; il 
est aussi, comme a dit un de nos poëtes, M. Ginguenë: 

II est aa Toat'Paissïmt des choses impossibles. 

N'outrons rien , soyons circonspects et réservés dans nos 
assertions , si i^ous aimons la vérité. Observer les faits et les 
généraliser , c'est souvent inventer. Imiter par des applica» 
tions nouvelles , c'est inventer les applications ; perfection>- 
ner , c'est inventer les perfectionnemens. Ainsi furent ina-^ 
nifestéesà notre espèce des vérités qui lui étaient auparavant 
inconnues ^ c'est ainsi qu'elle s'est enrichie de sciences , d'artîs , 
de méthodes qui furent de véritables inventions. Je conviens 
qu'à l'exception de quelques génies très'-raref, les individus 
inventent réellement peu , ajoutent fort peu au dépôt des 
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et de quel poids eût été un langage de fautai- > 
sie?Quel homme aurait pu dire le premier: 
Tel mot signifiera telle chose ? et comment se 
serait-il fait entendre ? L'arbitraire n'a nulle au-* 
torité et ne peut jamais faire loi, dans les mots, 
comme dans la conduite des peuples et des fa^ 
milles : les jeunes gens eux-mêmes ne se révol- 
tent-ils pas contre l'arbitraire ? ne iaut-il pas 
leur faire sentir la raison de tout ce qu'on leur 
prescrit, afin qu'ils s'y soumettent avec plaisir, 

« 

coonaissances que poasëdaient leurs devaociers. Mais le genre 
humain jouit d'inventions sans nombre , anciennes et nou^ . 
velles i et y si d'anciennes se sont^erdues , il parvient à les 
reproduire ou à les remplacer par d'autres. Voyez où 
conduit l'esprit de système et l'enthousiasme pour une 
simple hypothèse l Gebelin voulut faire de la parole un 
instinct ; de chaque langue un dialecte de sa prétendue 
langue naturelle , nécessaire , universelle et impérissable ^ et * 
voilà qu'il en vient à nier toute invention quelconque , même 
celle de l'écriture , sous prétexte que celle-ci n'est qu'un 
perfectionnement des hiéroglyphes ; mais que l'écriture sôit 
née des hiéroglyphes , ce n'est pas, à beaucoup près , un fait 
démontré , une vérité reconnue ; c'est seuleme nt un système 
que Warburton mit en avant , que beaucoup d'autres écri- 
vains ont adopté d'après lui , qui a été fortement combattu 
par Astle , dans son Traité en anglais sur l'origine de l'écri- 
ture , Londres , 1784 5 et en dernier Heu par M, de Tracy, 
dans son Idéologie , tom, 2. * 
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en voyant que c'est à Tordre , et non à une vo- 
lonté despotique , qu'ils obéissent ? 

Les premiers qui parlèrent, désignèrent donc 
les êtres par des sons qui peignaient leurs qua-« 
lités ; ceci étoit d'autant plus facile , que dans 
les commencemens on avait peu d'objets à 
peindre, que ces objets étaient frappans , et 
qu'on pouvait choisir entre une multitude de 
sons; on préféra donc nécessairement les sons, 
qui étaient frappans comme ces objets. 



CHAPITRE m. 

Les mots ont des qualités différentes. 

Ceci suppose que les mots ^ ou les sons qui 
les composent > ont des qualités différentes ,. et 
qu'ainsi on ne peut les appliquer indifiérem- 
ment aux mêmes objets; qu'un même son ne 
saurait peindre qu'une certaine classe d'êtres , 
qu'il ne peut convenir à deux êtres qui. n'ont 
aucun rapport entre eux. Il en est - des sons de 
la parole, comme des sons des instrumens: ici 
les sons d'alarme sont-ils les mêmes que ceux 
dé réj ouissance ? 

Il est d'une vérité physique et incontestable^ 
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que chacun des sons produits par rinstrument 
vocal a des qualités qui lui sont propres^ et qui 
diffèrent essentiellement des qualités qu'on re- 
marque dans les autr^. Us ne sont pas tous 
également agréables y également doux , égale- 
meht vites : les uns sont lents, d'autres rapides; 
les uns aigres, d'autres flatteurs j les uns som- 
bres, d'autres sonores. On devra donc choisir 
esitre eux y ou se résoudre à être mauvais pein** 
tre, à n'être jamais entendu, à former une 
langue sans harmonie , sans grâce, sans énergie, 
toujours contraire à la nature; une langue, en 
un mot , telle qu'il n'en peut exister. 

Est-il nécessaire d'observer que , pour nom- 
mer un objet ou pour le peindre par les sons 
Tocaiix , il suffit de le peindre par les rapports 
qu'il a avec les sons, et que c'est la seule manière 
dont on puisse le faire; qu'il serait absurde d'en 
chercher d'autre ? 

Il n'est aucun objet qui n'ait un rapport plus 
ou moins étroit avec les sons vocaux, et qui ne 
puisse être peint par ces sons. 

Les animaux , par exemple , se distinguent 
par à.t% cris qui leur sont propres ; et on les re- 
connaît à ces cris : on n'aura donc qu'à imiter 
ces cris , et ils seront la peinture de ces ani- 
maux ; on les reconnaîtra à ces sons, et ces sons 
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deviendront leur nom propre ; ils çn seront la 
peinture sonore la plus ps^rfaite ^ la plus çner- ' 
gique; elle sera parlante. Les objets inauimés 
se peindront par des sons qui in]ite^t les bruits 
que rendent leurs mouvçmens (i). 

C'est ainsi que la cigale et le bq^uf tirent leur 
nom de leur cri; que les obj^ bruyaos, le 
tambour^ la timbale , les bombes , le tonnerre, 
doivent leurs noms à la nature du bruit qu'ils 
font entendre. 

D'autres objets se peindront par des sons qui 
expriment le rapport de ces objets avec des ob- 
jets animés ; ainsi ^ dans presque toutes les lan- 
gues^ le nom du bœuf est devenu le .nom de 
la grosseur, et de tout ce qui est gros. 

Tous les objets se trouvèrent ainsi nommés 
par imitation ou par comparaison. 

Cependant presque tous les noms paraissent 
arbitraires par le fait , et ils varient sans cesse 
d'une langue à l'autre; mais ceci n'anéantit 
point les vérités que nous venons de dévelop- 

(i)J'ai fait rentrer cette phrase dans le prëcëdent ali- 
néa auquel elle appartient par le sens. C'est probablement 
par erreur de copiste , que , dans la première édition , cette 
phrase commence Falinëa qui la sait dans oelle-ci. Avec ce 
changement très-lëger , on voit disparaître une sorte d'in- 
cohérence qui se trouvait ici trop sensible. 
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per. La plupart des noms, imitatils dans l'ori-' 
gine , se sont altérés insensiblement , en sorte 
qu'oD ne peut apercevoir sans une extrême at- 
tention leurs rapports avec les objets qu'ils dé- 
signent ; et comme les noms donnés par com- 
paraison ont nécessairement dû .suivre le point 
de vue d'aprè%Iequel on faisait ces comparai- 
sons, et que ce point de vue a dû varier suivant 
les contrées et suivant les siècles, les noms 
eux-mêmes ont éprouvé divers changemeos 
d'un peuple à l'autre , quoiqu'ils aient toujours 
eu une cause essentielle , qu'ils n'aient jamais 
pu être arbitraires (i). - 

CHAPIT,RE IV. 

Lapctrale est d'une origine divine (a). 

Quoique le langage soit l'applicatioD des 
sons aux objets qui ont quelque rapport avec 
eux, il n'en est pas moins d'une origine divine. 

(i) Voyez pf. 12. 

(2) Premii^re. formation dés Lai'gurs articulées. 
Je crois qu'il faut distinguer, ici , deux questions diffé- 
rentes. 

Première, « L'homme a-t-il inreaté sa première langue 
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Ce ne sont pas les hommes qui ont formé ces 
éons et ces i*apports; c'est Dieu qui fit de 
l'honime un être pj^rlant. 

■ ■ '■ ■ t • Il ' I ' ■ ' — 

)> articulée , ou lé premier couple humain la reçuNil du ^ 
» Créateur par un don spécial? » 

Seconde. « Les hommes, abandonnés à leurs seuls moyens 
to naturels , ônt-ils pu , ou peuvent-ils inventer et trans- 
» mettre une langue articulée ?» 

Ces deux questious sont fort différentes ^ l'une est purement 
de fait ^ l'autre est de possibilité. L'une doit se décider par 
la preuve historique , ou demeurer irrésolue ^ l'autre est 
une question de philosophie expérimentale et rationnelle. 
L^une intéresse tous les amis de la révélation ^ tandis qu'elle 
serait écartée , pour ainsi dire , comme un non-^ens , comme 
Un problème de supposition fausse , par des athées et par 
de simples incrédules ^ l'autre concerne tous les amateurs 
de l'histoire naturelle de l'homme. 

Je m'arrête d^abord à la première. J'interroge l'histoire , 
et j'examine si le témoignage ou l'expérience m'offrent 
quelque argument contraire à la déposition du plus anti- 
que historien du monde. 

Moïse nous présente le premier homme et la première 
femme comme ayant parlé pi'esqUe en arrivant à la vie , et 
parlé une langue articulée. Il n'existe aucun historien coo^ 
traire à ce récit , et rien ne se^passe autour de nous qui puisse 
en infirmer la crédibilité. , ' 

Si Ton a connu , hors l'ordre social , des «couples d'enfans 
sauvages ayant l'intelligence et l'instrument vocal , on les a 
trouvés dans l'état de mutisme ou de vagissement : si nos 
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Sans doute, la paMe vint de Dieu même : 
lui seul a pu mettre la dernière main aux qua- 
lités admirables de l'homme^ en le douant de 

cnfaiis parviennent à parler, ce n'e$t pas en inventant une 
langue ; c'est en apprenant par une imitation longue, pé- 
nible , indécise , le langage quelconque de ceux qui les en- 
tourent. Enfin , si Ton suppose que des couples isolés , aban- 
donnés dès Fenfance , ont pu inventer, fixer pour eux et 
transmettre à leur postérité quelques essais trèç-^ossiers 
d'une langue commentante, qui se serait formée dans la suite ' 
par des efforts soutenus pendant bien des générations; il ne 
s'en suivra pas que l'iiomme, en venant au monde, ait parlé 
une langue articulée , seulement parce qu'il avait de l'intel- 
ligence et l'instrument vocal. Si donc le premier homme et 
sa compagne ont parlé en venant k la vie, ce devait être un 
don spécial de leur auteur ; ce don n'a pas été transmis à 
leurs descendans, puisque ceux-ci ne deviennent vrais ani- 
maux parlans , s'ils peuvent le devenir d'eux-mêmes et sans 
modèles , qu'après un long apprentissage , et probablement 
une suite de générations. 

Sur la seconde question , qui est toute conjecturale^ , les 
opinions se partagent. 

Lucrèce n'y voyait point d'embarras. H ne fallut à l'homme 
qu'imiter les bruits delà nature, les cris des animaux, Il y a 
loin sans doute de ces bruits, et de ces bruits et de ces cris 
imités, à l'invention d'une langue un peu formée , quelque 
pauvre qu'on la suppose. 

J.-J. Rousseau croyait cette invention impossible. « Je 
> ms convaincu f égivait-il en 1754 (dans son Discours 
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ïart de parler, de cet art , lien de la société , 
qui conduit l'homme de connaissance en con- 
naissance y et qui lui fait découvrir de nou- 
velles perspectives, lorsqu'il se croit parvenu 



feurTorigiae de Finëgaltlé), «» de t impossibilité presque 
» démontrée , que les langues aient pu naître et s'iHablir 
» par des m(yyens purement humains»,,, » 

Sûssmikh, académicien de Bedin, publia dans cette ville , 
ten 1 766, un lirrc , exprès pour inculqtier celte idée de J.-J. 
Rousseau; « Versuch eine beweises, dass die erste spraclie 
» ihren lusprung nrch ton menscheo , sondera al!ein vom 
>» scfcoepfer erliatten. » Berlin , 1 766. 

Le docte Beattzëe tenait beaucoup à cette opinion , et l'a 
défendue dans sa Grammaire, et dans f Ëncydopédie métho- 
dique , au mot lan^e, £He a encore des partisans parmi Us 
hommes les p)us éclairés! 

Dès 1765,1e président Desbrosses posa et* développa les 
bases d'un système tout contraire , dans un ouvrage plem 
d'érudition cl de sagacité, son Traité de la formation mé^ 
conique des langues , vrai prototypé de la doctrine que Ge- 
belia répandit sur ce sujet en 1774 ^^ ^77^> ^'^^ ^^^ ^^ P^^t 
sa langue primitive y nûiviTel^e , nécessaire et impériaiaMe. 
Ce que Desbrosses avait dit par hypothèse, et souvent «vec 
des restrictions^ Gebelin l'aifinna,le tourna en axièmes, 
l'exagéra de plus d'une manière. 

La question de la première origine des langues , proposée 
par facadémie de Beiiin en 1771, avait donné lien à de 
nouvelles méditations. Herder avait obtenu le prix , en réta^ 
blissant la pensée deLucrèce^ en seutenant^ avec le président 
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aux bornes les plus reculées des sciences ; ainsi 
s'offre toujours à ses recherches un nouvel 
horizon fort éloigné de celui qu'il apercevait. 

Desbrosses , que le langage parlé est originakement de la 
' pure et naturelle invention des hommes. 

% De 1773 à 1792» cette même assertion reçut en Angle- 

terre les plus grands ddveloppemçnSy dans l'ouvrage de lord 
Monboddo, intitule, of/^eOri^m andprogress ofLangua^ 
ge, Edimbourg et Londres , in-8°. , 6 yol. ; et fut reprise 
encore dans la première partie de la Théorie du langage du 
• docteur Beattie, Londres, j 788, in-8**. 

II serait trop long de nommer les auteurs allemands qui 
ont donné des ouvrages écrits dans le même, système , et les 
livres français où il est adopté. Mais je citerai le traité sin« 
gulier de V Origine des langues ^ par un Juif de naissance, 
Zalkind Hourwitz, Paris, in-8°. 1808. Voyez Fanalyse que 
j'en ai donnée, n®. 201 du Moniteur universel de cette même 
année. 

Tous ces auteurs ont confondu la question historique avec 
celle de la possibilité , quoiqu'on les eût distinguées dans le 
discours sur l'origine de l'inégalité parmi les hommes , pour 
servir de réponse à celui de J.^. Rousseau ^ sur le même su- 
jet , par M. ( Jean ) de Castillon , professeur de philosophie 
et de mathématiques. Utrecht ^ 1756 , ia-8^. 

L'abbé Gopineau les distingua soigneusement aussi , dans 

son Essai sur V origine et la formation des langues yVaris j 

i774)iu-'8^. Sur la première , il s'en tient à la Genèse; et sur 

la seconde , s'il convient que l'invention purement humaine 

" des langues est possible , il soutient qu'elle n'aurait pu se 



\ 
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. Dieu seul put donner à Thomme les organes 
qui lui étaient nécessaires pour parler ; il put 
seul lui faire un besoin de mettre en œuvre ces 
organes , et établir entre la parole et les objets 
qu'elle devait peindre ^ cet accord admirable 
qui anime le discours , et lui donne cette éner* 
gie qui est surtout si remarquable dans la poésie 
et dans l'éloquence. Il ne restait à l'homme 
qu'à mettre en œuvre ces organes et à les dé- 
velopper de la manière la plus convenable à 
leur destination. Les premiers élémens une fois 
donnés , l'homme n'eut plus qu'à les combiner 
entre eux de manière qu'ils s'étendissent à tous 
les objets et qu'ils répondissent à tout ce qu'il 
avait lieu d'en attendre. 

Tels furent les effets du mobile imprimé 

faire que par des efforts laborieux et continués pendant une 
longue période. 

Condillac , en sa Gramnkaire , distingue aussi les deux 
questions , et se borne à décider la seconde pour Taffir- 
matiye. 

Gebelin fut combattu particulièrement sur son système 
de langue primitive , avec précision et clarté , par Tabl^ 
Legros , dans le livre anonyme qui a pour titre : Analyse 
et examen du sy^thme des philosophes économistes. Paris , 
1787 , in-8°. , pag. 179^—187 , et pag. 196 et 197.V. ci- 
après la note ^ pag. 28. 
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par la Divinité , ou de l'instmiaent Tocal dont 
il doua l'homme^ el du rapport qui règne 
entre les sons quon en tire et les oib^ets dooit 
l'homme est environné. 

Spectacle ravissant par lequel Thomme est 
le centre de Tinnivers ; les soos qu il lire de 
l'instrument vocal ^ supérieurs à ceux de la 
lyre et de tous les instrumens inventés par 
rhonune^ lui servant , par leurs variétés ^ par 
leur énergie , par leurs rapports avec la nature 
entière ^ à peindre par la parole ce qui existe ; 
les objets les plus sublimes et les |^us. élevés ^^ 
comme ceux qui rampent à ses pieds , les ob^ 
jets les flm cachés à ses sens , comme c^eux qui 
affectent le plus ses organes. 



CHAPITRE V. 

La parole naquît avec l'homme. 

Dès qu*il y eut deux personnes $ur la terre , 
elles parlèrent. L'homme , entraîné par l'im- 
pétuidsité du sentiment , put à l'instant dévoiler 
son- âme à sa compagne > lui manifester les sen- 
timens qui l'agitaient ^ qui le transportaient ^ 
son admiration^ sa tendresse. Quel obstacle 
l'aurait arrêté ? le désir de parler ne faît-il pas 
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partie de son essence? n'est- il pas pour lui un 
besoin , tel que ceux auxquels il est assujetti? 
est-^il privé des oi^anes nécessaires pour cet 
effet ? a-t-il besoin de leçons pour les mettre 
cnœuYre? 

Demander quelle fut Forigîne de la parole ^ 
c'est demander quand l'homme commença de 
voir, d'entendre, de marcher. La parole est 
une faculté aussi simple que les autres; son 
exercice , aussi naturel ;. le besoin en est aussi 
grand; le muet lui-même en éprouve la force. 

S'il avait falln y pour parler , que l'homme 
eût inventé la métaphysique du langage , qu'il 
eut deviné cet art, nous serions encore muets ; 
notre cœur serait encore à éprouver la vive 
émotion d'un discours délicieux; jamais nous 
n'aurions prêté l'oreille aux aecens enchanteurs 
de personnes chéries ;. jamais les poètes n'au- 
raient chanté sur leur lyre les beautés ravis- 
santes de la nature ; jamais la raison et l'esprit 
ne nous auraient parlé dans les ouvrages im- 
mortels de ces écrivains illustres, qui font la 
gloire de leur siècle et les délices du genre hu- 
main; nous-mêmes nous ne serions pas dans 
le cas de rechercher quelle a été l'origine de la 
parole. 

Les hommes s'entendent par le même prin- ' 
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cipe que ceux d'entre les animaux qui s'a-* 
vertissent, par des cris^ de leurs besoins^ de leurs 
$ensations> de leurs désirs. 

Ce qui a fait illusion, ce qui brouilla toutes 
les idées à ce sujet , on le voit bien ; c'est quç 
Ton a confondu le moment où , pour la pre- 
mière fois, on fit usage des mots, avec les 
temps postérieurs où Ton tsmployaxes mots 
déjà connus ; Thomme commençant une so-- 
ciété , et rhomme suryenant dans une société 
déjà formée , déjà en possession d'une langue 
à laquelle il est obligé de se conformer. Il est 
certain que, dans ces derniers cas, on ne re-«- 
monte jamais à un modèle pris dans la nature ; 
qu'on ne le voit nulle part; qu'on n'aperçoit 
* qu'un usage j et que cet usage, éprouvant des 
variations continuelles , parait n'avoir absolu^ 
ment rien que d'arbitraire. Mais on se trom- 
pera toutes les fois qu'on en conclura que ce 
n^odèle n'existe pas , et que les mots sont ar- 
bitraires ; comme on se trompe nécessaire- 
ment toutes les fois que l'on conclut de ce qu'on 
ne voit pas à ce qui peut être. 

Ce qui a fait encore illusion , c'est qu'en 
avouant que l'hom^ne trouvait en lui-même, 
ou dans la nature , les sons nécessaires pour 
exprimer ses sensations , on n'a pas cru qu'il 
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en fut de même pour Texpres^ion des idées ; 
c est qu on n'a pas considéré que l'homme n'a« 
vait pas seulement été doué , comme les ani« 
maux , des organes nécessaires pour exprimer 
ses sensations , mais qu'il avait de plus en par^ 
tage les organes nécessaires pomr peindre ses 
idées d'une manière aussi naturelle et aussi 
énergique que ses sensations ; que ses idées , 
étant données par la nature , doivent être 
énoncées par des moyens pris également dans 
la nature , et qu'il n'existe d'autre différence 
à cet égard entre ses sensations et ses idées , si 
ce n'est que les moyens d'exprimer les pre* 
mières lui sont communs avec diverses espèces 
d'animaux qui ont ces mêmes ^sensations , et 
que les ntioyens d'exprimer ses idées lui sont 
particulières^ parce qu'il est le seul qui ait des 
idées. Mais de ce qu'il est seul doué de cette 
faculté , peut-on en conclure que le moyen de 
les peindre ne^ dépend que de. lui > tandis que 
celui de peindre ses sensations ne dépend point 
de sa volonté ? 
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♦ 

CHAPITRE VI. 
Èlémenê d» la Parole. 

\ 

ÎPuiSQCJE la parole ne fut point l'effet du ha- 
saard et de la simple recherche des hommes , 
poisqu elle n est point non plus l'effet arbitraire 
de la puissance divine y mais qu'elle est fon-* 
dëe sur des élémens pris dans la nature ^ assor* 
tis à celle de f homme et à celle des objets qu'il 
est obligé de peindre ^ on peut espérer de dé*- 
couvrir la manière dont elle se forme et les 
causes de cette éner]^e avec laquelle elle &it 
naître dans l'esprit de tous les idées qu'y veut 
exciter œluî. qui parle. 

Ainsi l'homme trouve dans la nature les élé- 
mens de tout ce dont il s'occupe : la musique 
est fondée sur une octave c[ui ne dépendit ja* 
mais du musicien ; la peinture y sur des couleurs 
primitives que l'art ne peut créer ; la géomé^ 
\xi% y sur les rapports et les proportions im- 
muables des corps ; la médecine , sur leurs pro* 
priétés physiques. La marcIie cadencée de la 
poésie tient elle-même à l'étendue de notre 
voix et aux mouvemens dont notre corps est 



ORIGINB J>V LANCAGE. 2J 

capable : il n'est pas j usigii'à l'étendue des phrases 
qui lie tieftne à la nature ,. par le plus au le 
moins de feree de la poitrine et de la re^spi- 
ration. 

C'est dans l'instrumeut vocal qu'il fafut cher- 
cher les élémens de k parole , instrument mer- 
veilleux que l'homme porte avec Ixà , qui ne 
lui demne aucnne peine à entretemr ou à rë« 
parer ^ dans lequel il prouve toutes les ressources 
qui lui sont nécessaires ^ et où il les trouve avec 
cette fécondité admirable que la nature déploie 
dans totisses ouvrages. 

Et c'est en analysant ces élémens , en exa- 
minant leurs qualités et leurs rapports avec 
les objets sensibles , qu'on verra naître le lan- 
gage , qu'on découvrira les raisons des mots , 
que l'art étymologique existera^ Nous cozinai- 
tron s ainsi un mécanisme digne de toute notre 
admiration ; un instrument formé des mains 
même de la nature, tel que l'industrie humaine 
n'a rien fait qui puisse lui être comparé , qui 
réfinit les avantages de tous les autres , qui 
rend des sons comme les instrumens de mn^ 
sîque; qui exprime les sensations comme chea 
les animaux , et qui peint de plus les idées de 
l'homme, ces idées qui ne peuvent tomber 
sous les sens. 



\ 
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Appelés d'ailleurs à faire un usage continuel 
d^ la parole ^ et à jouir de ses précieux effets , 
qui pourrait se refuser à connaître les moyens 
par lesquels la voix se forme en nous ? com- 
ment elle se diversifie en une foule de sons v 
comment ces sons peuvent peindre des objets 
dans lesquels il semble qu'il n'y a rien de phy- 
sique ? Plus ces merveilles se réitèrent à chaque 
instant au milieu de nous^ plus elles ont droit 
de nous intéresser. 

CHAPITRE VIL 

De V^rt Êtynvologique (i). 

Mais qu'est-ce que cet art étymologique qui 
conduit à la source de la parole^ qui rend rai- 

Il ■■■ y ii I ^« ■— — . I I I ■■■■I mmmm^mmmmm l l 

(|^ II y â des notions très- justes et fort bien expliquées dans 
ce que notre auteur a dit de l'art étymologique. 

Seulement il donne à cet art une plus grande extension 
qu'il ne convient , en ce que , pour lui , l'étymoîogie d'un 
mot est en définitif la réduction de ce mot à une prétendue 
langue primitive, naturelle , positive, nécessaire, unique et 
impérissable. ( Voyez note et page 21 ). 

En courant après cette chimère , Gebeîin a donné quelques 
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son de chaque mot, qui montré les rapports 
des langues ? 

Son nom, qui nous vient des Grecs, ne s'est 
point formé par hasard ou arbitrairement ; c'est 
un mot qui peint avec exactitude Tobjet qu'il 
de'signe; mais il faut pour cet effet connaître la 
valeur des élémens dont il est formé. 

Etymologie est composé des mots grecs fo- 
gos, parole, etétymosy vrai; ce dernier mot 
s*est formé de l'oriental, tym ou tum, qui 
signifie, perfection ^ justice j périté^ sans la- 
quelle il n'y a rien de parfait. Etymologie si- 



€tymologies aussi fausses que dénuées (Te preuves ; mais il 
a fait sur la nature et la filiation de certains mots de véri-» 
tables découvertes; surtout il a concouru à donner une 
grande impulsion à l'étude et à l'analyse des langues. 

Dans leurs travaux sur Fétymologie , beaucoup d'auteurs 
ont cherché principalement à connaître les radicaux de chaque 
mot et leurs familles dans une langue donnée. Us ont tâché 
ensuite de découvrir de q^el idiome chaque mot a été em- 
prunté y à quelles langues il était commun. Enthousiasmé de 
sa langue primitive , Fauteur trouve que c'était là un champ 
beaucoup trop resserré , par-là même plus dangereux qu'u- 
tile Il veut, pag. 9^ qu'on remonte à Ia première 

cause des mots. C'est-là ce qui est le plus souvent imposa 
sible, ce qui fait dégénérer les recherches de (ce genre en 
conjectures gratuites, et souvent en erreurs qu'on peut vérifier. 



y 
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gnifie donc parole vraie ^ mot juste et exact : 
elle consiste dans la connaissance parfaite de 
la valeur des mots^ de levers rapports avec leurs 
objets^ de lepr ongine , de leurs révolutions^ 
Connaître un mot , c'est en effet connaître les 
causes qui lui firent misigner le sens dont il est 
revêtu, la langue dont il est originaire > la fa-^ 
mille à laquelle il tient, les altérations qu'il a 
éprouvées. 

L'art étymologique consiste dans les prin'-* 
cipes et les règles au moyen desquelles on dé^ 
couvre toutes ces choses. 



Par la méthode que Tautear rëproare^ on a analysé aree 
jBniit l'hébreu , le grec, le lattn , le teaton, etc. 

M. Buttet , en se tenant aux étjmokgies prochaines , a 
donné du français des origines le j^s souvent exactes 5 il a 
deviné quelquefois, par son bon esprit, des vérités certaines 
dont il ignorait qu'on put donner des preuves oonraîncantes. 
De même, avec beaucoup de sueoès et d'utilité, les grammai- 
riens de rinde ont décomposé tous les mots variables du 
sansoit, et les ont réduits à nn assez petit nombre de radi* 
eaux , la plupart monosyllabiques , ou censés tels. 

lïe méprisons point ces travaux , <[ui ont tant facilité fé* 
tude et l'inteUigenoe de ces langues, et leur comparaison 
avec les autres idiomes. En essayant quelque chose de raieu?, 
on quitte la bonne route, celle des faits certains i on peut 
donc aisément s'égarer. 
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On voit par-là qae nous prenons ce mot 
âans un sens beaucoup p]us étendu que tous 
ceux qui ont fait des recherches sur les étymo* 
logies. Jusqu'ici^ en s'occupant de l'ëtymologie 
d'un mot^ on cherchait uniquement à con^ 
naître de quelle langue il avait été emprunté 
et à quelles langues il était commun. 

Mais c'était un champ beaucoup trop resser- 
ré , et par-là même plus dangereux qu'utile. 
£n ne comparant que quelques langues , on 
n'aqué des rapports incomplets; on ne peut 
apercevoir ni les mots primitifs , ni ceux qui 
appartiennent à une même famille; et lors- 
qu'on a découvert l'origine d'un mot dans une 
autre langue , il reste toujours à demander: 
mais d'où vient cette langue ? mais d'où vien- 
nent toutes les langues ? mais quelle fut la pre- 
mière cause des mots? 

Tels sont 'cependant les avantages de l'art 
étymologique. 

1*. L'étymologie donne à chaque mot une 
énergie étonnante^ puisqu'il devient par elle 
une vive peinture de la chose qu'il désigne. 
Ce n'est que l'ignorance où nous sommes de 
l'origine d'un mot , qui fait que nous n'aperce- 
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Yonsntd rapport entre lui et son objet; qu'il 
nous parait par conséquent froid ^ indiiSerent > 
tel qu'il pourrait disparaître sans que nous y 
perdissions rien ; qu'il n'exerce que notre mé- 
moire. L'étymologie^ nous ramenant au con->- 
traire à l'origine des mots^ nous remettant 
dans l'état primitif , dans l'état où se trouvaient 
leurs inventeurs , elle devient une description 
vive et exacte des choses désignées par ces 
mots; on voit qu'ils furent faits pour elles, 
qu'on ne pouvait mieux choisir t notre esprit 
saisit ces rapports ^ notre raison les approuve , 
et on retient sans peine ces mots qui étaient 
un poids accablant lorsqu'on s'en occupait ma-' 
chinalemeut. 

2<>. Ce ne sont pas seulement des mots qu'on 
apprend par-là, mais en même temps des 
choses : un recueil d'étymologies serait déjà uti 
abrégé de toutes les sciences , et une grande 
avance pour çn commencer l'étude : il offrirait 
toutes ces définitions que les savans mettent à 
1^ tête de leurs ouvrages; on y veiTait de plus 
les raisons qui firent choisir les mots pour exr' 
primer les idées qu'ils présentent. 

3®. L'étymdlogie fournit une facilité singu^ 
Hère pour apprendre les langues , en ce qu'elle 
réduit les mots au plus petit nombre possible , 
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en les classant par familles et les rapportant au 
mot principal dont ils sortent. Par ce moyen , 
un très-petit nombre de mots suffit pour savoir 
tous ceux dont sont composées les langues^ qui 
ne sont que des dérivés des premiers, des com- 
binaisons connues d'élémens simples et connus. 

Cet avantage est inestimable , à cause de la 
multitude de mots qu'il faut apprendre , lors- 
qu'on est appelé à étudier les langues ; aussi la * 
mémoire la plus ferme et la plus heureuse 
succombe-t-elle à la fin sous ce poids énorme ^ 
si l'on ne sait la soulager par les moyens les 
plus efficaces; mais il n'y en a aucun qu'on 
puisse comparer à cette marche étymologique; 
car celle-cî, présentant d'un coup d'œil tous les 
dérivés et tous les composés d'un même mot 
dans toutes les langues , elle fait que nous les 
saisissons tous à la fois ; que l'attention néces- 
saire pour en retenir un , nous en fait retenir 
mille ; que ce ménagement de nos forces les 
multiplie en quelque sorte à l'infini ; que nous 
faisons ainsi en peu de temps et sans peine , ce 
qui exigeait auparavant des efforts prodigieux. 

4^. Un autre avantage très-précieux qu'on 

retire de l'art étymologique , c'est de suivre la 

progression des idéesqu'ont acquises les hommes . 

Les mots ne furent faits que pour les idées ; on 

3 
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a donc suivi , pour les former, la marche des 
idées : on retrouvera donc dans Tarrangement 
des mots par fimiilles, et dans le rapproche-* 
ment des mots primitif , la manière dont les 
hommes ont procédé dans leurs idées y celles 
qu'ils eurent les premiers, celles qui naquirent 
de celles-ci , celles qu'ils durent à la nature, ou 
qui furent l'effet de leur habileté et de leurs 
. réflexions. 

De là , deux avantages inestimables pour re-* 
tenir les mots ; liaison des idées qui les firent 
naître ; dérivation de ces mots : par l'un , on 
voit les mots qui doivent exister ; par l'autre , 
on voit qu'ils existent et comment ils ftirent 
£3rmés. 

En comparant ensuite les langues à cet 
égard > on voit celles qui ont tiré le plus de 
parti de ces premiers élémens , celles où l'on a 
combiné le plus d'idées, où l'on a porté le plus 
loin l'art de réfléchir , d'inventer ou de per- 
fectionner. 

Négliger Fart étymologique , c'est donc re- 
noncer, à la portion la plus satis&isante des 
langues; c'est préférer une route longue, tor- 
tueuse, insipide^ pénible, à un chemin uni y 
lumineux, agréable , assuré. 






/ 
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5o. On voit encore par-là (i) ce que chaque 
peuple a ajouté ou changé à la langue primi- 

(i) Moïse , le seul Iiklorien qui raconte Yonpn^ dé h 
diversité des laogues , dous montre le genre humain , avant 
sa disperaon , parlant une seulç langue dans la plains de 
Sennaar. Cëtait , sans doute , la langue primitive , celle qu'a- 
vait reçue du créateur le premier couple de la famille hu- 
maine, et qui s^était transmise aux huit personnes sauvées du 
déluge } mais c'était cette langue , altérée dans U cours du 
temps, et enrichie par les progrès des idées et de Tordre so- 
cial. Contre les desseins de la Providence qui voulaij peu- 
pler toute la terre , les nombreux descendans de cette famille 
se pressaient dans cette plaine , et s'y bâtissaient un^ tour 
qu'ils voulaient élever jusqu'au ciel , pour s'en faire un point 
de ralliement. Dieu confond leur langage, unique jusqu'alors ; 
ils ne s'entendent plus ât Babel ^ et voiUi qu'ils se dispersent 
tput-à-fait sur le globe , chaque famille principale emportant 
son idiome particulier provenu par altération de ce langage 
unique^ et di^ ces idiomes sont uées ensuite au moins la 
plupart des langues connues , et toutes , peut-être , sans 
aucune exception. 

Ceux qui , dans la Bible, cherchent partout de la mytho- 
logie , ou des phiiosophémes ('**), en un mot , les partisans 
de la nouvelle exégèse {**)y et le^ francs incrédules, rejettf pt 

{*) Dires philosophiques ^ hypothèses vraies ou faassesy inventées 
par des raisonneurs pour expliquer des phénomènes. 

(**) Exégèse, explicattoo, interpiitatiOB. Les proUisUiw particnliè- 
temenc appiiqœm ca mot aux dootriocs Yraies ou faosses par les- 
quelles leurs docteon prétendent expliquer la Bible. Leur «acicnne 
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tive > et ce qu'ils ont emprunté les uns des 
autres en fait de mots ; et connaissant ainsi les 

cette histoire. Elle n'a rien pourtant qui ne s'accorde avec 
tout ce que Ton sait des langues parlées jadis ou mainte- 
nant sur le globe terrestre. 

On remarque , eu comparant ces langues , particulière- 
ment celles de l'Europe , de la moitié occidentale de l'Asie , 
du nord et de l'orient de l'Afrique , et même certaines lan-* 
gués de l'Amérique, qu'elles ont entre elles, dans une 
portion plus ou moins considérable de leurs mots , des ana-i 
logies^i multipliées, si frappantes , qu'un grand nombre de 
philologues ont cru trouver dans quelques-unes la langue 
primitive, et dans les autres des dialectes de cette même 
langue ; et qu'enfin le président de Brosses osait affirmer 
que toute langue connue est dérivée d'une autre ( Forma" 
tion mécanique des langues , t. 2 , ch. 10, §. i ) ; au- 
trement , que toutes les langues se tiennent les unes aux 
autres par une filiation infinie. (Ibid. ,cli. 9, in fine, ) 

On a vu , dans les trois derniers siècles , la plupart des 
savans assigner l'hébreu pour langue prîmitive , pendant que 
d'autres donnaient pour telle , ou la langue de leur pays , 
on quelque autre langue qu'ils affectionnaient. 

Beccan , hollandais , était pour la langue des Batavcs ; 
Webb , pour le chinois ; Reading , pour l'abyssinien ^ 

«xcgèsc était tiès-réservée en comparaison de la nouvelle , de celle de 
noire temps. Celle-ci rentre dans le soeinianisme \ elle s'efforce de 
changer tons les fafts surnaturels de la Bible en mythologie, on en 
philosophèmes, en sorte qne les professeurs, éublis pour enseigner la 
rcTëlatiqn, s'en rendent précisément les subvertiaseors les pla« 
ttfméraires. 



. I 
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liaisons que les peuples ont eues entre eux , on 
remonte plus aisément à leur origine^ on peut 

Stirnhielm et Ruddbek , pour le suédois - Sauraaise , Boxiiorn, 
Cluyier , pour la langue scythique^ Ërici, pour le grec; 
Hugo , pour le latin;; les Maronites , pour le syriaque^ Le 
Brigant , et beaucoup d'autres avant et après lui , pour le 
celtique ; un Flamand de notre temps , pour la langue fla- 
mande ; d'autres aujourd'hui seraient pour le sanscrit. 

Quant aux langues qui ont moins d'analogie avec les lan- 
gues les plus célèbres , à ces langues qui paraissent , ou qui 
paraîtraient absolument étrangères aux premières , il est pror 
bable que leur affînitéoriginelles'esteffacée avec le temps, par 
toutes les causes qui influencent les prononciations , comme le 
climat, lesalimens,les montagnes, les plaines , les villes , les 
modes , les addition^ , lesretrancbemens, les métathèses , les 
permutations de voyelles et de consonnes. Quand on a médité 
sur les cbances de toutes ces causes , multipliées par le cours 
des âges , on est bien moins étonné de trouver des langues 
qui ne se ressemblent pas , ou qui paraissent tout-à*fait 
étrangères les unes aux autres , que d'en rencontrer tant 
et tant d'anciennes et de modernes qui se rapprochent par 
beaucoup de ressemblance dans leur matériel et dans leur 
structure. 

D'ailleurs , il n'y a rien dans le récit de Moïse qui 
oblige à soutenir la fraternité d'aucunes langues. Il serait 
permis de croire , contre l'apparence , avec le docte Her- 
vas (*) , que l'événement de Babel abolit en entier la langue 
primitive , établit pour tous les hommes des langues nouvelles^ 

* • - ■ ■ 

O f^oye^ la note, p. 16. 
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mieux les suivre dans leurs diverses émigra- 
tions et dans leurs Subdivisions en plusieurs 



iôtaTement diflerenfes entre elles, et qu'elles furent autant 
de langues primitiTes -, dans ce système , la ressemblance des 
langues, ou leur dissemblance , n'a rien qui intéresse la vé» 
racité du récit mosaïque. 

Enfin , quelque sens qu'on donne k ce même récit , il 
n'oblige point à nier que , depuis la dispersion , des langues 
tout -à - fait nouvelles aient pris naissance chez quelques 
descendans de l'une des grandes familles dispersées. 

Cette dernière bypotbëse n'est pas improbable , en admet- , 
tant que les hommes peuvent à la longue inventer d'eux- 
mêmes et se transmettre un langage articulé. 

Elle ne répugnerait pas à l'unité de la race humaine C**), 
cette base fondamentale de l'humanité i et de la charité, -qui 
sont nos plus précieuses vertus. 

En effet , des peuplades nombreuses , et puis de grandes 
nations , peuvent être sorties originairement d'un couple , de 
plusieurs couples isolés par accident , dès leur plus tendre 
enfance , de quelques familles provenues elles-mêmes des 
dispersés. * 

Il résulte de ce qu'on vient de dire , que , lorsqu'on 
parle de langue primitive , il est nécessaire de bien faire 

(^)Le célébré natoràliste BlDitimeDbâcfa,dai)8 son livre de P^arietate 
^ertemÀtiiru7nf,GoettiDgaein>B°.,i779, a*, ëdiiiop, a prouvé, coqtre 
de pre'tcndus savans modernes , runité de la race homaine. y avait 
quatre mille ans qu'elle était certi6e'e par Moïse. F'oyez la tradnc- 
lion française de cet ouvrage de Blammenbacb , par M. Frédéric 
Cbardel , docteur-médecin. 
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corps de nations; on pénètre mieux dans leurs 
traditions , dans leurs opinions , dans leurs 
dogmes. 

coanaitro d'abord ce qu'on prélend désigner par cette lan- 
gue. Voilà ce que n'a pas fait Gcbelîn , quoique dans tes 
ouvrages il se soit occupé souvent de langue pcimitive. Cher* 
choni ce qu'il a entendu. 

n écrivit après que le président de Broues eut cherché 
h expliquer les mot« ressemblans dans les langues diverses , 
par la ressemblance d'oi^ne vocal entre les bonuncS , et par 
certains rapports entre les noms et les ol^ets. Depuis 
que divers auteurs avaient soutenu contre J.-J. Rousseau 
l'invention purement bomaine des langues , Gebelin ensei- 
gna que tontes les langues ne sont que les dialectes d'une 
langue primitive quelconque } il se flattait ouvertement de 
posséder cette langue primitive, et prétendait en consé- 
quence pouvoir expliquer tous les idiomes parlés sur la 
terre. Il tenait beaucoup à celle idée qu'on trouve dans quel- 
ques anciens ; savoir , que les noms lont les vraies inages 
des cboses. Il avance , que la parole est ud instinct. Il 
dit qu'il y a entre Us noms et les objets un juste rapport 
plus ou moins étroit qui obligea tous les hommes à rece- 
vair ces noms , et qui les empêcha de Us abandonner} 
enfin il affirme , que les rapports sont nécessaires entre Us 
noms et Us idées. Il ajoute que la langue primitive , puisée 
dans la nature , n'a pu s'aTtéantir en aucun lieu; que toutes 
Us langues en sont les diaUctes; que toutes Us différences 
entre Us langues se réduisent à des différences depronon- 
dation, de vaUta-, de composition, d'arrangement ; cnfiH) 
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6**. Enfin on s'assure par ce moyen si une 
langue est perfectionnée , ou non ; et com- 
ment on pourrait la conduire à un plus haut 



qu'on peut ramener cbaque langue à la primitive ^ en réta^" 
hUssant chaque mot d'après ces difiërences. , 

Avec ces données on peut comprendre ce qu'est pour 
GebeUn la langue primUwe, 

C'est une langue naturelle que les hommes n'ont point 
inventée , que Dieu aussi ne leur a point donnée par une in- 
tervention^spëciale,mais qu'ils avaient pn^e dans la nature y 
et qui reste aujourd'hui cachée dans toutes les langues connues^ 
anciennes ou modernes, à laquelle on peut les ramener toutes; 
enfin , que , par son art à lui on peut y retrouver complète. 
C'est donc une langue naturelle , nécessaire , universelle y 
impérissable. 

En marquer les traces , est une tâche bien difficile ; car 
elle n'exige pas moins , dit-il , que la comparaison du plus 
grand nombre possible de langues, ( P^ojr, p. 53. ) 

Or , quelles sont les laàgues 'que Gebelin a pu Comparer, 
en supposant qu'il les ait toutes assez connues pour bien faire 
cette comparaison indispensable ? ' 

Hervas, tom. i, in-4°., pag. 69 de son Catalpgo de las 
lenguas , prétendit que Gebelin ne connaissait pas encore 
la cinquième partie des langues du monde ^ et cette assertion 
ne paraîtrait pas trop hardie à ceux qui prendraient la peine 
de comparer les écrits de notre auteur avec ce qu'ont publié, 
depuis sa mort , sur la science générale des langues > Hervas 
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degré de perfection. Une langue ne peut être 
parfaite qu'autant qu elle sert à exprimer toutes 
les idées possibles , et tous les objets des con- 

lui-méme , AdeluDg , MM. Yatcr , Ëicchorn , ou seulement 
avec la seconde édition du Grand vocabulaire Polyglotte • 
donne à Saint-Pëtersbourg en 5790 et 1791^ inT4^«> 4- ^ol* 

A bon droit l'on récuserait de même et Le Brigant et les 
autres qui se sont égarés , cbacun en sa manière , à la re-> 
cbercbe de la langue primitive. 

Quand on dit que les mots sont les images des choses , et 
qu'il y a un rapport naturel , juste et nécessaire entre cha^ 
que mot et Vidée qu'il représente^ il faut d'abord s'entendre. 
Parle*t-on des mots radicaux , ou seulement des mots déri* 
vés et des mots composés ? 

Si l'on borne cette théorie aux mots dérivés et aux com' 
posés , nous comprendrons qn'il est utile de connaître la dé- 
rivation et la composition des mots ; qu'ainsi l'on peut dé- 
couvrir des vues de l'esprit humain plus ou moins anciennes , 
toujours curieuses , toujours utiles pour comprendre , pour 
expliquer les paroles , pour conserver la propriété du lan- 
gage , et souvent d'ailleurs on ne peut pas plus exactes , plus 
philosophiques , plus morales. 

Tous ces précieux avantages subsisteraient , dans la sup- 
position même que les mots primitifs ou radicaux ne fussent 
dus qu'au choix le plus arbitraire. 

Voyons donc seulement , si les plus simples radicaux 
sont, de nécessité , les justes images des choses , s'ils peu- 
vent avoir en toute langue , et aujourd'hui surtout , un vrai 
rapport naturel avec l'idée qu'ils représentent. 
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naissances huraaines^; à cet égard ^ aucune 
langue ne peut se dire par&ite : car il s en faut 

n n'y a rien sans cause ; donc il y a eu généralement 
quelque motif, quelque rapport plus ou moins éloigne, 
plus ou moins proche entre )e signe radical ou primitif et k 
chose, signifiée. Voilà ce que nous accordons sans difficulté. ^ 

Mais, premièrement , ce rappwt a pu être si éloigné , ou 
si singulier, ou si fugitif, que nous soyons forcés de le regar- 
der comme arbitraire , ou nul , ou tout-à-fait imperceptible. 

£n second lieu, supposons tous les radicaux fondés origi- 
nairement sur des rapports naturels, prochains , exacts et per- 
manens; n'y ayait-il pas des rapports certains pour déter- 
miner le choix spécial de chaque radical? Oui , sans doute : 
la richesse de la nature est immense dans sa Taiîété. La vo- 
lonté est capricieuse dans ses déterminations; les circons- 
tances qui fixent le choix sont presque infinies ; donc , en 
puisant également dans la natuie leurs idiomes particuliers , 
les hommes auraient très-naturellement h des syllabes et à 
des mots identiques attaché des idées fort différentes , et 
k des idées identiques les mots les plus disparates , les plus 
éloignés Fun de l'autre. Admettons néanmoins qu'ils se fus- 
sent rencontrés tout à la fois, et pour le choix des rapports, et 
pour celui des signes ; les traces d'un accord aussi invraisem. 
Uable n'auraient pu géne'ralcmçnt se conserver dans le cours 
des siècles , au milieu des altérations , disons mieux , des 
transformations de toute espèce que nous voyons s'être 
faites dans les mots , soit en la même langue, soit dans le 
passage d'une langue à une autre. 

Ainsi , à la seule ouverture d'un grand dictionnaire poly- 
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bien que les hommes aient parcouru le cercle 
des connaissances dont ils sout capables : il 

glotte , s'éranouil tout le système de Gebelin sur sa langue 
unique , naturelle , nécessaire et impërittabie. Il n'y a pas 
jusqu'aux tables des radicaux laborieusemeitt composées 
par lui^néme tout exprès pour établir son système, qui ne 
tendent perpétuellement à le reorener. Dans ces tables , i U 
fin de chaque volume du Monde primitif, comme dans les 
vocabulaires polyglottes, et dans ceux de chaque idi<Hne, 
vous trouverez sans cesse des s^Iidies et des radicaux exac- 
tement identiques , servant de signes à des idées qui n'ont 
nen de conimun entre elles ; et toutes les idées les plus étran- 
gères les unes aux autres exprimées par toute espèce d'as- 
semblages de syllabes et de lettres. 

Cependant on est forcé de convenir , et c'est une vérité 
que nous avoas déjà signalée dans cette note , qu'une com- 
paraison attentive et savante du matériel et de la structure 
des idiomes les plus célèbres dé la moitié occidentale de 
l'Asie , d'une partie de l'Afrique , et de picfqne toute l'Eu- 
rope, manifeste entre ces idiomes des analogies si claires et si 
nombreuses , qu'il en résulte une évidence morale d'iden- 
tité d'origine , ou, pour le moins, d'anciennes oomaïunica- 
tions Irès-étroiles entre beaucoup de peuplât de ces trois 
parties de notre globe. H est donc probable que ces langues 
neiont que des diiiectei descendus plus ou moins directement 
d'une langue primitive. On aperçoit que l'Europe tient del'Asit 
ses langues diverses et sa population , comme elle en a reçu 
de précieux végétaux , et en général ses opinions et sel 
(cience$, tant vraies que fausses, et ses artt et ses usages. 
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leur reste une immensité d'objets à connaître i 
à approfondir , à rectifier. Toutes les langues 
d'ailleurs ne se prêtent pas avec la même faci- 
lité à la multiplication des mots. La langue 

Veut-on supposer , d'après l'existence et Fancienneté des 
langues qui paraissent le plus étrangères à ces idiomes et 
entre elles , que plusieurs langues primitives , toutes diffé- 
rentes les unes des autres , ont commence à la dispersion de 
Babel , et ont donne l'origine à beaucoup de langues ac- 
tuelles ? Je crois que , dans Tëtat présent de nos connais- 
sances , on ne peut solidement ni prouver , ni réfuter une 
pareille opinion; il me semble qu'elle sera toujours, ou long- 
temps du moins , un problème irrésolu. 

Enfin , veut-on reconnaître , je ne dis pas dans chaque 
individu , mais dans chaque famille humaine , d'après ses 
besoins et ses moyens , le don de se créer , avec des ef- 
forts long-temps suivis , une langue articulée (*) ? Je n'ai 
point de raisons pour le contester ; j'avoue même qu'il y 
en a d'assez fortes pour que cette opinion ne soit pas tout- 
à-fait improbable. 

Mais chaque langue de ce genre , s'il en existe , est 
une langue isolée , dont les affinités avec une autre ne 
peuvent être fondées sur une identité , ni même sur une as- 
sez grande ressemblance de matériel , de variations et de 
valeurs significatives , et ne serviraient , ni à l'intelli- 
gence d'autres langues , ni à constater la filiation des 
peuples. 

C) Voy. note pag. i6. 
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française , par exemple , est d une austérité sans 
égale : elle ne s'est enrichie que de dépouilles 
étrangères : elle n'a presque rien de son propre 

fonds. 

Il n'est pas étonnant que nos aïeux , les 
peuples du nord qui ne vivaient que de pillage, 
aient fait la même chose à l'égard de leur 
langue ; qu'ils aient mis à contribution toutes 
celles de leurs voisins : l'un était encore plus 
ai^é que l'autre : mais comme nous souffrons 
de leurs fausses opinions sur les moyens par 
lesquels on peut acquérir de la gloire (i) et être 
utile à la patrie , nous souffrons également des 
moyens resserrés par lesquels ils cherchèrent à 
donner de l'étendue à *leur langue. Notre 
idiome a perdu cette fécondité admirable qui 

Dire , avec Gcbelin , que chaque langue de ce même 
genre fut un pur dialecte d'une prétendue langue primi-* 
tive , naturelle , nécessaire , universelle , irapérissal)le , c'est , 
j'oserai le dire , le lève d'un homme éveillé , un système en 
contradiction avec ce qu'on a pu apprendre jusqu'ici des 
langues humaines. 

{ I ) Ce que l'auteur ne fait ici qu'indiquer obscurément, il 
l'a développé d'une manière vive et saillante dans son Histoire 
de Nùbuchodonosor, Monde primitifs t. 8, p. 65 — 70. Voy. 
aussi note 7, p. 462, t. i des Mémoires in-4^. concernant la 
Chine. 
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fut l'apanage de la première langue; lart 
étymologique y en nous ramenant aux principes 
du langage y peut seul rétablir notre langue 
dans ses premiers droits , et nous fournir les 
moyens propres à compléter nos familles de 
mots , et à suppléer tous ceux qui pourraient 
nous manquer. 



>*^^ 



CHAPITRE VIII. 

Principes de Vart étymologique ^ relativement 
' aux langues en général. 

Plus la connaissance des étymologies est 
utile, plus il importe de l'élever sur une base 
solide ; ceci est d'autant plus nécessaire que 
rien n est plus aisé que de s'égarer dans la re- 
cherche des étymologies, et d'apercevoir des 
rapports entre dés mots qui n'en ont aucun et 
qui appartiennent à des familles très-éloignées 
l'une de l'autre. Parcourons les principes les 
plus essentiels dont on peut convenir à cet 
égard , et les règles qui en résultent. 
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PREMIER PRINCIPE. 

hea langues ne sont que des dialectes d*une 

seule. 

Rien de plus commun que le mot langues ; 
rien peut-être de plus difficile à déterminer que 
les caractères d'une langue , surtout pour la 
distinguer d'une autre. On parle de langues 
mères, de langues-filles , d'idiomes, de patois, 
de jargons , de dialectes ; sans qu'on ait peut- 
être jamais eu de notions bien distinctes de ce 
qu'on doit entendre par ces diverses expres- 
sions. Ces idées sont relatives à l'étendue du 
pays dans lequel se parle une langue , aux 
variétés qu elle éprouve dans cette étendue , au . 
rang qu'elle tient dans les sciences. 

Une langue ne peut se parler dans une 
grande étendue de pays et par un grand nombre 
de nations , sans éprouver de très-grandes alté- 
rations f soit dans les mots , soit dans leur pro- 
nonciation , soit dans leur accent : c'est tou- 
jours la même langue , mais une langue qui se 
subdivise en un grand nombre de branches ; 
et ces branches portent le nom de dialectes. 
Les dialectes sont donc les nuances intérieures 
ou nationales d'une langue. 



j 
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Lorsqu'une langue est parlée par un grand 
nombre de nations difiërentes, chez qui elle 
a éprouvé de grandes altérations , en sorte 
qu'elle y ressemble beaucoup moins à elle- 
même , cette langue se subdivise en un grand 
nombre d'autres qui sont ses filles, et elle en est 
la mère. Les langues-jUles sont donc les 
nuances extérieures ou étrangères d'une langue. 
Ainsi l'ancienne langue teutonique ou ger- 
manique , s'étant étendue dans l'Angleterre , 
dans la Flandre , dans le Danemarck , dans la 
Suède, est devenue une langue-mère dont 
chacune de celles-là sont les filles. 

Mais cette même langue germanique se par- 
lant dans l'Allemagne entière qui est une con- 
trée très-vaste , elle y a éprouvé divere chan- 
gemens , qui font que la langue germanique 
du nord de l'Allemagne n'est pas la même que 
la langue du midi de l'Allemagne : et chacune 
de ces langues germaniques du nord et du 
midi varie encore suivant les provinces ou 
les pays dans lesquels elle règne. Mais 
comme ces dernières différences sont légères, 
on les appelle dialectes : ainsi les langues ger- 
maniques du nord et du midi de l'Allemagne 
ne sont que des dialectes de la langue germa- 
nique ou teutons ; tandis que l'anglais , le 
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suédois^ etc. qui en différent beaucoup plus, 
forment autant de langues , filles de l'ancienne 
langue teuton^. 

n y aura donc beaucoup plus de dialectes 
que de langues-fîlles , et beaucoup plus de lan*- 
gues-fiUes que de langues-mères. 

Les langues-mères elles-mêmes ne sont que 
des dia]:ectQS ou des filles de la première de 
toutes les langues , de la langue primitive qui 
s'altéra à mesure qu'elle s'étendit sur la terre , 
et qui, ayant formé nombre de dialectes, dis- 
parut en quelque sorte lorsque ces dialectes se 
subdivisèrent «n un grand nombre de langues , 
et devinrent ce qu'on appelle làngues-jnères* 

Lorsqu'une province ou un canton parle uiie 
langue absolument différente de celle qu'on 
parle dans tout le pays, cette langue s'appelle 
idiometinjargon^i): et lorsque le peuple, cor- 
rompant la langue du pays, se fait un langage à 
part , qui n'est p(iint parlé par les chqfe de la 
nation et par ses écrivains > on appelle ce lan- 
gage populaire patois 



A«i 



(i) Pour une plus juste application de ce mot , voyez les 
Synonymes de Beauzée , au mot Langage, — ^Vous ^ trou- 
verez aussi que p^ro/5 n'est point en lui-même un langage 
corrompu; que c'est généralement un reste de l'ancien lau- 
gage national. 

4 
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Ainsi le peuple des halles parle pàtôis ,\ 
tandis qae les Bas-Bretons et les Baisqùés par- 
lent chacun une langue ou un idiôAfie qui îèùi' 
est partictdier , et différent de la langue Natio- 
nale, ifiHe elle-même de languespdus âfncîéhnes. 

On réserve enfin le nom de langues sapanteè 
pour celles qu'ont rendues célèbres fes buvïages 
de leurs savans et de leurs beank-^esprits. 

Que toutes les langues ne soient que des 
dialectes d'une seule , c'est ce qui sre démontre 
par les rapports primitifs de toutes leis langues , 
preuve de fait àu-dessus de tout doute; et parce 
que la langue pri'mitive, puisée dans ta nature, 
ne put jamais s'anéantir en aucUti Heu ; qu^elle 
dut se transmettre nécessairemeût a toutes les 
^générations et deveniri le fonds comtoiun sur 
lequel s'élevaient toutes les langues particu- 
lières , dialecte^ , patois , idiomes , langues- 
mèfes , langues-filles nées de celles-là. 



SECOI^D PRINCIPE. 

Les différences qui régnent entre les langues, 
ne peuvent empêcher de reconrkaitre qu* elles 
ont la même origine. 

Si les différences qiii régnent entre les lan- 
gues étaient telles qu'elles ne permissent au-^ 



ORICINfe DÛ LANGAGE. 5l 

cune comparaison etilre ces langues ^^tout ce 
que nous disons tomberait en ruine j mçiis oii 
lie peut en alléguer aucune de cette nature. 
Aucune dé ces différences n'anéantit le rap- 
port des langues : elles se réduisent toutes à 
des diflPérences : ï*. de prononciation; 2**. dé 
Valeur j 5». de composition ; 4''- d'arrangement, 
ïl n^ést auëune langue (}u'on ne puisse ramener 
à la primitive en rendant raison de ses môU 
par l'une ou Vautre de des causes : et Ton sent 
trèsj>ien qu aucune d'elles n'est suffisante pout^ 
dénaturer un mbt au poitkt de n'en pouvoir 
retrouver l'origine , lors même qu'elles àe trou* 
Veraient réunies toutes à la fois sur lié même 
mot. 

TROISIÈME PRlKCIiPE» 



tja première tangue n'est composée que de 
monosyllabes pris dans la nàtùrè, pesant 
des objets physiques et Source de tous léé 
mots* 

Ce qui prouvé encore mieux l'origine com- 

i< > 
angueSy c'est qu'elles se fondent 

toutes eh un petit nombre de motâ radicaux^ 

sources de tous les autres; et que ces mots ont 

tous les mêmes caractères : ils sont tous a'uné 
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seule syllabe (i); ils désignent tous un objet phy-* 
sique , et d'eux seuls dérivent tous les autres 
mots f surtout les mots qui expriment des 
idées morales ou intellectuelles , et qui ne sont 
que ces premiers mots physiques pris d^ns un 
sens figuré. C'est ainsi que dans toutes les lan- 
gues (2) les mots qui désignent ï esprit ou Y âme, 
désignent tous au sens propre le i^ent ou le 
souffle. 
Mais d'où viennent ces rapports entre toutes 
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( 1 ) L'imitation delà nature y et le seul besoin de reuphonie, 
ont dû produire partout des radicaux polysyllabiques dès 
leur origine. Beaucoup de mots faits par onomatopée , sont 
polysyllabiques. Le seul besoin d^exprimer le roucoulement 
de la colombe, le fracas varié du tonnerre , le ramage 
des oiseaux , le bruit des cataractes , le long murmure des 
courans d'eau , le son de la trompette, etc. , etc. , dut pro-^ 
duire des radicaux polysyllabiques , ne peigpant qu'un 
seul objet. Il y a des langues presque sans inflexions ; mais, 
quelles que soient les autorités contraires , on ne connaît pas 
une seule langue qui soit , à dire vrai , monosyllabique , non 
pas même la langue cbinoise. Voyez tom. 3 des Mines de 
r Orient y la Dissertation de M. le profi^sseur de Remusat , 
utritm lingua sinica sit verè monosj-Uabica, 

(2) Il fau^ être circonspect à parler d'un iouty lorsque l'on 
n'en connaît qu* une faible partie, f^. note , p. 40. Je trouvé 
dans la langue satiscrite bien des mots qui , ne désignant ni 
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les langues , si ce n*est de la nécessité à laquelle 
tout obéit ; si ce n'est de ce qu'il est impossible 
aux hommes d'inventer une langue; qu'ils sont 
obligés de la prendre dans la nature ; que cette 
nature leur fournit des sons simples à énoncer, 
et des objets physiques à désigner? 

QUATRIÈME PRINCIPE. 

La comparaison du plus grand nombre pos-^ 
sible de langues peut seule conduire à la 
langue primitive et à la vraie ^étymologie de 
chaque moU 

Puisque tes mots primitifs sont altérés dans 
toutes les langues et de diverses manières > on 
ne saurait en retrouver la trace par la compa- 
raison de quelques langues seulement : il faut 
pour cet effet en réunir le plus grand nombre 
possible : l'on voit alors toutes les formes qu'a 
revêtues un même mot, et toutes lesDpévolu- 
tions. qu'il a éprouvées : en sorte que la plu& 

i^ent , ni souffle , signifient âme et esprit , par exemple : 
naràjiva ( vie de Thomme ) ; bodhàjiva ( vie du corps ) j 
àrubi ( sans forme , sans figure ) j àsJiariri ( sans corpsjj 
et , en allemand , geist , esprit , signifie , au sens primnP, 
mouvement vif , feu , lumière. 
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récentç , et par-là mçme la moîiis ressemblante 
à l'état primitif de ce piot , s'en Tapproche de 
la iQa.pière la plus se^sib^ au inoyen de tous 
les. intei^médiaires : ils iarniei^t ainsi une chaîne 
que rien ne peut rpinpre^ et qi^i ,, se répétant 
sans cesse ppur clique mot , ih^xs^ de l'en- 
semble étymologique un tout qui ofire la plus 
grande lumière possible, 

C^I^QyiÈBJE PRINCIPE. 

Plus les mots sont d^un usage familier ^ et plus 
ils éprouvent d* altérations. 

Ce n'est que l'usage qui altère les mots ; il 
est pour eux ce que le â?ottçiuent est aux étoffes , 
SL la pierre même : ainsi , plus un mot est com- 
mun , et plus il se dénature à la longue : il n'est 
donc pas* étonnant q^e ks lajpgaes vivantes 
aient si peu de rapport aux aiaciennes., puisque 
jk>us les mots en doivent être prodigieusement 
akérés.% C'est ainsi que le mot octo s'est 
altéré en huict, et ensuite huit (i), tandis 

( I ) ^uU pu huîpt , vieqt de houictj ouict^ oict, cet; et tou- 
joucs ep remontiapt , de octo , mot latin pris 4u grec , et qui 
tient à asclita du sanscrit , lequel se retrouye également sous 
dtjfcformes rudes et primitives dans a^çhte en zend , ascht , 
en pcblyi et en lourde , hashi en parsi , liesJii en persan , 
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que r^^s ay^»^ cooscgcvé ooto dsms octogé- 
naire. 

Le mat misçère s'çst altéré en m0$cler; 
mes^r^t enjSn mêisn 

Le mot otii^^ ., en Voisi et enfia ea loisi^, 
où on ne recojipLii^dt plys la racine â^okif. 

•Le ];i;iat sigtUum% ^^, s^^if ^oéel, sçel et 
eofia sçeOiUf tandis cgiQ la lettipe / s'est con- 
servée 4ans ac^llev* Mais la principale ntiasse 
des langue con^is^ dans les mots les plu» 
familiers : les langues sont donc altérées dans 
tous les mots les plus essentiels': il n'est donc 
pas étonnant qu'on n'ait pu reconnaître leurs 
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ahtan en mœsogotique , et sous d'autres formes très-analo- 
gues » eu dÀKMHs 9 suédoia , irlandais , anglais , aHemând , 
hollandais , etc. Le n^me accord dç ce» langues peat se re- 
marquer sur les autres noms de nombre, et sur bien d'autres 
noms ^acùjpe.-^Sf^cere a hk r^ci^laK^ff^ mcscolarCf 
puiis mffsclaref d^ vint aux Castillans tx'fist:lar ^au^ Fraa* 
çais mesclsf^ et puis mêler. Miscere est un produit du grée 
misgein , et ce dernier mot tient aux radicaux du sanscrit 
mîsr* et miV qui produisirent les infinitifs misritum et mili^ 
turh. Misr^ tient encore à la racine maskhou , rnasach qu'on 
peut Tetrottvep en chalda'ique , en hébreu , en syriaque , ea 
arahe^ eic.-=rQuant à Zot^ir, il tient i nos vieux nu^ loisible^ 
lolsirieux , il loist , il hisoU , etc. , qui dérivent certaine- 
ment de licere , lieel. 
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rapports au milîeti d^un si grand nombre de 
travestissemens : il n'est pas étonnant non plus 
que nous puissions retrouver ces rapports , au 
travers de tant d'altérations entassées les unes 
sur les autres y en rassemblant tous ces traves* 
tissemens y en les éclaircissant lés uns par les 
autres y en ne nous en laissant point imposer 
par eux , en n'y voyant que des effets néces^ 
saires de l'usage , et eh voyani de quelle ma- 
nière chaque mot a dû nécessairement sal-s . 
térer. 

CHAPITRE IX. 

Principes de Part étymologique , relatii^ment 

à la forme des mots. 

' La forme des mots consiste dans les lettres 

s 

dont ils sont composés et dans l'arrangement 
de ces lettres ; mais^ à cet égard, le même mot 
change sans cesse en passant d'une langue dans 
une autre \fervorà.e,\\ex)X ferveur^ octo devient 
huictj puis huit; coelam , ciel ; et (i) ce que 

(i) Piper est venu de l'Inde , comme le poivre même. Pi^ 
pâli est , en sanscrit , un des noms les plus usités de cette épit 
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nous prononçons poipre , se prononce en latin 
.piper; tout comme nous disons go^, lorsque 
les Grecs disent golpos. 

Ainsi, de même que les langues changent 
sans cessé y chacun des mots dont elles sont 
composées , prennent successivement les for- 
mes les plus variées. 

Ces altérations cependant doivent suivre des 
règles constante^ , au moyen desquelles on 
pourra toujours remonter à la première' ori-^ 
gine de ces mots , et les suivre à travers toutes 
leurs métamorphoses, £n effet, comme les mots 
n'ont jamais été arbitraires , leurs altérations 
i^i'ont jamais pu l'être : elles ont toujours eu 
- des causes physiques dont il est aisé de rendre 
raison. - 

Les changemens de formes qu'éprouvent les 
mots , peuvent se réduire à trois classes : chan-? 
gemens de voyelles^ changemens àeconsomes, 
et changemens de place entre les lettres qui 

cerie. n signifie en sanscrit, ce t^ifait boire. De la lan* 
gue indienne ce terme a p^ssé , avec quelque altération , 
dans le chaîdaïque^ l'arabe > etc. Il a fait en grec /^e- 
peri^ en ^Xm piper ^ S on nous sont venus pètre tl poivre ; 
comme.de ^i^ere nous avons fait bevere^ heure ^bere^ enfin 
koire 'y comme depiscis , poisson. 
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composent un mot : de 1^ trous, priacipas d'éty- 
paologie, 

PREMIER P.KtNGIP>£« 

Le chansement ou les ajifiçrations, d(Ms les 
i^oy elles n^empéçhent pas de reçonnaUr^ 
Vorigine des mots. 

Le changement le phis simple et le plus com* 
mun qu éprouve le mot, c'est celui qui a 
rapport à la voyelle qui le compose. L'on peut 
dire qu'à cet égard Fùsage n*ea a jamais res- 
pecté aucune , et que chaque mot s'est succes- 
sivement associé à toutes les voyelles , ou à la 
plus grande partie. Nous avons , par exemple, 
chaï^ presque toutes les voyelles des mots 
latins : de leurs a nous avons fait ai et e ^pane^ 
pain ;'^UN7i^, feîm : mape^y mer. 

De leurs e noiifravons fait oi et i; serus y soir : 
câi\Si,^cire. 

De leurs i nous avons tait des a et des e : 
Unguà y langue \ fiemn» ^^i^psek^. 

r^ons s^yqVs cbiWgé leujra en plusieurs 
autres» voyelles : en ^m > hora , heure : honor y 
honneur. En u , veto , huîct , huit. En ou ,. 
totus y tout. En ui , corium , cuir , etc. 

Les u des Latins sont souvent des o en frau- 
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ç^s. ; urtiça ^ ortie : numéros , nombre : des 
Qi ; nux , uoix. 

Ces mêmes mots^ en passant chez d'autres 
peuples , fureat sis3>ocîés également à des 
voyelles qui n'étaient ni la voyelle qu'offre ce 
mot en latin , ni celle qu'il offre en français : 
ainsi nox ou nuit y sont night en anglais ^ nacht 
en allemand y noite en italien , etc. >^ 

La raison de ces cbangemens de voyeUes est 
très-simple : elle est tirée de la nature même 
des voyelles. Leur prononciation est si légère , 
si déliée , celle de lune a tant de rapport à la' 
prononciation des voyelles du même ordre , 
qu'on les confond sans cesse les unes avec les 
autres. Si vingt personnes répètent ou écrivent 
un mot étranger qu'elles entendent ponr la 
première fois /elles différeront toutes rekti- 
vement à ses voyelles. 

H résulte de là qu'une personne qui ne vou- 
drait point reconnaître les rapports de deux 
mots, uniquement paiV:e que ces mots n'au- 
raient pas la même voyelle , agirait contre 
toute raison , et ne pourrait jamais cotnparer 
deux langues entre elles. 

En effet , malgré ce changement de yoyelies, 
le mot ne laisse pas d'être le même ou d'appar- 
tenir à la même famille , puisqu'ils ont une 
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signification comrnune^ et que les consonnes et 
le son générique qui en résulte sont sembla- 
bles. 

SECOND PRINCIPE» 

Le changement ou les altérations âHune "partie 
des consonnes d*un mot, n'empêchent pas de 
reconnaître Vorigine des mots. 

Quoique les Latins disen}. pellis et sapor, 
tandis que nous prononçons saveur et peau f 
autrefois p^/, d'où viennent pe/^r et pe/i&s^, on 
n'en reconnaît pas moins que ces mots français 
sont les mêmes que les mots latins*auxquels ils 
répondent ^ puisque la signification et une 
partie des consonnes sont les mêmes ^ et que 
le sçn générique qu'offrent ces mots rentre dans 
la même classe ^ qu'on s'aperçoit sensiblement 
qu'ils ne sont que des nuances d'un même son. 

Ceci est encore fondé sur la nature des con- 
sonnes. II n'existe , comme nous verrons dans 
la suite ^ que sept ordres de consonnes y et 
chacun d'eux est composé de consonnes foibles 
et fortes , dont le son ne diflfere que par le plus 
ou moins de force : ainsi , pour peu qu'on ne 
saisisse pas ce degré de force dans toute son 
étendue • on substituera une consonne à une 
autre , une forte à une faible , ou une faible à 
ime forte. Dans saveur ^ par exemple^ noua 
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avons substitué la consonne foible t, à la con- 
sonne forte p. Nous avons feit médaille du 
mot metaltum, en changeant la forte r en la 
faible D : et nous disons dent lorsque le flamand 
prononce tant , et le danois dand- 

C'est cette substitution continuelle d'une con- 
sonne forte à une Ëiible, qui avait empêché de 
reconnaître les rapports entre les mots dont 
plusieurs langues se servent, pour exprimer ce 
que nous entendons par le mot piŒ.-ole , et qui 
tiennent tous à la même racine que parole et 
parler , la racine par qui signifie action d^ex- 
primer ses idées par le langage ou la parole. 
Tels sont ( i }: Ea Celte et en Teuton, bar, parole chantaote, 
cbant ; 

En Hébreu , bar, énoncer,' déclarer ', 

En Celre,/ar, parole; 

Eu Breton , a-var, parole ; 

En Allemand , mahre , discours ; 

En Irlandais, bearla, parole ; 

En Hébreu , de-ber ou de-ver, parole ; 

Eu Latin , verbum , mot, parole (2). 
On voit aisément le rapport de tous ces mots^ 

^i) La première édition porte : » Tels sont quelques-uns de 
ces mots. » 

(2) Âjonteï le mot sanscrit bhardaha , parleurs , poètes , 
panégyristes , historiens. ' ' 
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quoique la première coDsonne change presque 
toujours , qu'elle soit tantôt p , tantôt B , T, 
M , F. 

1°. Le sens de tous ces mots est constam" 
ment le même ; c'est toujours la parole qu'ils 
désignent , ou des idées relatives à la parole. 

3°. De trois caractères essentiels dont ce mot 
est composé , les deux derniers sont les mêmes 
dans toutes ces Urtgues , du moins la consonne 
finale r : c'est toujours ar, ou er. 

5°. Les consonnes qui occupent ici la pre" 
mière place, ces p, b, V, F, M, sont des con- 
sonnes du même ordre, qui se prononcent 
toutes des lèvres , et appelées à cause de cela 
labiales : elles sont donc en quelque façon un 
son unique , qui ne diSere que par le plus ou 
moins de force ; des nuances d'un même son 
qui n'empêchent pas de reconnaître dans ce 
mot un son constant ; tout comme les nuances 
du rouge ou du vert sont toujours du rouge 
ou du vert. Ainsi p, b , v, f, M, sont égale- 
ment la labiale , consacrée avec une voyelle et 
la consonne r , à exprimer ce que nous enten- 
dons par le mot parole. 
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TROISIEME PRINCIPE. 

Le changement de place de quelques lettres 
d^un mot, n^ empêche pas de reconnaître son 
origine* 

Souvent les lettres fondamentales d'un mot 
changent de place , en se transmettant d'une 
langue à une autre. 

jikxanderj Alexandre; 

October, octobre ^ 

Dor en Celte , et thro en Chaldaïque , une porte ; 

Glava en Esclavon , et caha en Latin , télé. 

Cependant on reconnaît égaleniei^t le rap- 
port de ces noiots^ psàrce que la différence qui ré- 
sulte de cette tran^>ôsition n'est pas assez eoïk- 
sidérable pour prévaloir sur l'ensemble des 
autres rapports. 

2"". Souvent encore on ajoute une voyelle à 
la tête des racines primitives , en sorte que la 
lettre qui devait être la première n'est que la 
seconde. Ainsi notre ancien mot estât, que 
nous écrivons état , vint «de status , par l'addi- 
tion de la voyelle E. 

5°. Souvent aussi on ajoute des consonnes 
à lafin ou au commencement des mots : d'aure, 
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oreille : de sole j soleil. Nous disons doré au 
lieu de dire oré , en latin autatOi 

4"^* I^ici^ de plus commun que la suppression 
de quelque lettre. De temps , on a fait tems : 
de postre , vôtre. 

5". Enfin ^ on unit continuellement deux ou 
plusieurs mots radicaux pour n'en former qti'un 
seul. Quelquefois on reconnaît sans peine les 
mots qu'on a réunis. Chiendent , justaucorps , 
portemanteau , passepartout. 

Souvent oïl ne reconnaît plus les mots qui 
ont servi à cette composition. Soupçonnerait- 
on ces mots aw, alors , encore s ruban , d'être 
des mots composes par la réunion de deux ou 
trois mots? Rien de plus vrai cependant : au 
€St pour a/ qui est formé de à le. Mors y vient 
de à Vore ou à V heure* Encore , est pour en ce 
j^or^, en cette heure. 

Ruban y mot altéré de reu-^bandy est com- 
posé du mot bande et de reuqni signifie rouge ^ 
éclatant. 



V / 



ORIGINE DIT LANGAGE. 65 

I 

CHAPITRE X. 

Règles à suivre dans la recherche des 

Étymologies. 

Puisque la science des étymologies repose 
sur un petit nombre de principes clairs et in-< 
contestables , on peut en ramener la pratique à 
quelques règles simples, déterminées par ces 
principes , et qui assureront la recherche des 
étymologies et leur donneront la plus grande 
certitude. Telles sont les principales de ces 
règles: 

1°. Ne pas s'arrêter (i.) aux voyelles des mots 
pour en reconnaître les rapports. 

'■ - - ---■-■■• ■ ■ - ■ ■ 

(i) M. deGebdin a donne particulièrement sur cette pre- 
mière règle des^ détails curieux et convaincaos. <]ette même 
règle est aussi très^ëveloppëe dans V Etymoîogicum mag'^ 
num ( de M. Waltw WLiter ) publié à Cambridge , in-4^ ; 
1800 f et«ncQre dans la même ville en 181 1 , in-4^. 2 yoI. 
Ce dernier auteur établit pour bases de la science étymold^ 
gique y outre cette première règle y une doctrine toUt-4-fait 
neuve , mais qui n'est pas aussi universelle , aussi infaillible 
qu'il le croit. Elle consiste à dire que tous les mots sont tirés 
primitivement de ce qui a rapport à la terre et a Tagricul- 

,5 
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. 2**. Ne pas confondre les lettres accessoires 
tt'un mot avec les lettres primitives et fondai 
mentales ; 

3°. Ramener les mots à des radicaux com- 
posés ordinairement de deux consonnes sépa- 
rées par une voyelle forte } 

4''. Classer tous les mots par familles; 

5"^. Subordonner au sens physique d'un mot 

\ 

ture. Au reste , l'oavrage de M. Whiter est plein des ëty- 
lûologies les plus savantes , et souvent le mieux prouvées j 
ooDCernant les principales langues de l'Europe^ de TAsie oc- 
oidentale, du nord et de Tofient de l'Afrique. On y trouvera aus« 
si des opinions, quelquefois trop systématiqqesy mais les^^lus cu- 
rieuses et les plus multipliées, sur la permutation des consonnes. 
Dans les recherches étymologiques , les voyelles sont à 
peu près indifférentes ; certaines classes de consonnes se per- 
mutent sans cessé enlre elles. U y a même des permutations 
prouvées d'iuie classe dt consonnes à Fautre '*, Qu'est-ce 
donc que la science étymologique ^appuyée sur ide simples 
similitudes de formes actuelles , et sur des possibUités de re- 
tranchement, d'addition , de translation et de transfonna-^ 
. ti^n ? C'est l'instrument des plus folles erreurs; c'est la source 
étonnamment féconde des illusions les plus troinpeuses; voiU 
ce que l'expérience a prouvé , en France, en Angleterre, ed 
Allemagne y en Italie, etc. 

* U soit y de ces faits et de quelques aatres , qae des idiomes Crès' 
^ssemhlaBIes dans leur matériel, peaveot être sortis originairement 
di'aoe même langue. 
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tons les sens moraux^ spirituels ou figures qu il 

offre; 

6". Ne supposer aucune altération dans un 
mot qu'on ne puisse justifier par Tusage et par 
l'analogie ; 

7*'. Éviter toute étymologie forcée, ou qui 
ne porte pas la conviction avec elle (i). 

• 

Mais si les conjectures étymologiques sont appuyées 
par des exemples multipliés et chronologiquement suivis 
de proche «a proche , dans Pidiome où ^expression pro- 
blématique a sa famille , et de même dans les langues 
surtout les plus analogues à cet idiome, plus anciennes que 
lui, ou qui soient du moins ses contemporaioes ; enfinfysi 
les faits de Phistoire , si les usages et les opinions sont trbU'^ 
vés en harmonie avec ces déductions philologiques ^ alors , 
ces conjecturés développées , fortifiées par des critiques 
j^udicieux , et d'une érudition vaste et profonde , peuvent 
ilevenif des probabilités très^pressantes , ou même prendre 
leur rang parmi les vérités Remontrées, 

(i) Voudrait-on nous permettre de hasarder , pour suppléa* 
ment , les deux règles suivantes ? 8^. Multiplier les rappro« 
chemens des formes diverses du mot , dans l'ordre chrotfo* 
logique , autant qu on le peut. 9^. Puiser ces formes , pre-* 
mièrement , dans l'idiome où est prb immédiatement le mot 
qu'il s'agit d'expliquer; puis consulter les langues reconnues 
pour être mères > ou sœurs , ou filles de ce même idiome ^ et 
enfin , maïs avec grande défiance , Ijes langues mêmes qui 
paraîtraient lui être étrangères. 



/ 



68 HISTOIRE irATUKELLE DE LA PAROLE. 



.M*. 



N 



SECTION SECONDE. 

LA FORMATION DU LANGAGE. CONSIDÉRÉE PAR 
RAPPORT A LA NAT0RE DE l'iNSTRUMENT 
VOCAL, 

CHAPITREPREMIER. 

Instrument vocal. 

La connaissance d'un art dépend toujours des 
élémens qui le composent.: on ne saurait donc 
se former une juste idée de l'origiae du langage 
et du rapport des langues y sans connaître leurs 
premières causes, surtout la nature et les effets 
de l'instrument vocal , duquel se tirent tous les 
élémens de la parole, ces sons sans lesquels il 
n'eiàsterait point de parole, point de peinture 
d6s idées. 

L'instrument vocal est l'assemblage des or- 
ganes au moyeu desquels l'homme manifeste 
ses idées par la parole, et ses sensations par 
la voix et par le chant. 
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Ces organes sont en très-grand nombre (i) • 
îk composent un instrument très*compliqué> 
qui réunit tous les avantages des instrumens à 
vent, tels que la flûte ; des instrumens à cor- 
des , tels que le violon ; des instrumens à tou-' 
clies, tels que l'orgue , avec lequel il a le plus 
de rapport , et qui est , de tous les instrumens 
de musique inventés par l'homme , le plus so- 
nore , le plus varié , le plus approchant de la 
voix humaine. 

Comme l'orgue, l'instrument vocal à des 
soufflets, une caisse , des tuyaux, des touches. 
Les soufflets sont les poumons ; les tuyaux , le 
gosier et les narines; la bouche est la caisse; 
et ses parois , les touches. 

Cet instrument fournit à l'homme des sons 
simples , tels que la voix et le chant ; et des 

(i)Les recherches sur la nature et les effets de rin3tfu« 
ment vocal sont plus dëtaillées par Fauteur , dans le C lU 
de son Monde primitif. Elles n'appailiennent pas sans doute 
à la première instruction, ni à Tinstruçtion commune et 
usuelle; mais elles sont utiles en particulier, pour l'avance- 
ment de la science étymologique , et pour mieux observer et 
apprécier les phénomènes de la parole dans les langues an- 
ciennes et modernes. , 
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sons représentatif y mbdiiîcatious de la voix ^ 
telles que les voyelles et les consonnes. 

Organes qui forment la voix ^ et i*.. des 

Poumons^ 

Le premier degré de la parole est la voix ^ 
le son qui s'échappe de la gorge et de la bouche , 
et que peuvent modifier les diverses parties 
dont l'instrument vocal est composé; ce son,, 
d'où naissent les cris , le chant ^ les voyelles et 
les consonnes 9 tandis qu'il est produit lui« 
même par l'air que chassent les poumons. 

Les poumons $ qu'on peut comparer à deg 
souffleta ^ remplissent toute la capacité de la 
poitrine ; on y remarque des artères qui y 
portent le sang ^ des peines qui Fen rapportent,, 
et des nerfs, principe du sentiment et du mou- 
vement ; ils sont attachés à des muselés ^ qui ^ 
comme autant de cordes ^ meuvent les pou- 
mons ^ les mettent en j eu ,. et sont mis eux- 
mélmes en mouvement par les nerfs. 

Le$ muscles sont des organes destinés ai^ 
mouvement. Ils consistent dans un mélange de 
fibres molles et rougeâtres , de vaisseaux , de 
nerfs et de membranes , entrelacés et formant 
un tissu : ils se terminent aux deux bouts par 
des fibres plus blanches^ plus 'solides et plus 
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tirées qui constituent les attaches par les* 
quellesjes muscles tiennent aux parties voisines 
qu'ils doivent mettre en jeu. 

Les nerfs sont des cordons blanchâtres de 
diffisrentes grosseurs y qui partent d^ cei*veau 
et de la moelle allongée y se répandent dans 
toutes les parties du corps y sont le siège du 
sentiment et la cause de tous les mouvemens 
des muscles^ 

Toutes les fibres qui composent ces nerfe et 
ces muscles sont creuses et remplies d« cellules, 
où nage, un fluide qui a la propriété de s'agi- 
ter et de se gonfler par un effet de la volonté : 
alors les vaisseaux qui le contiennent s'élar- 
gissent nécessairement : dès-lors ils se racco.ur^ 
cissent , et » eu se raccourcissant y ils tendent 
et déplacent toutes, les parties auxquelles ils 
tiennent ; d'où ;^ésulte le mouvement des par- 
ties du corps. 

Les poumons tiennent par leur extrémité 
inférieure à divers muscles , dont le principal 
fefet le diaphragme; et , par leur extrémité supé- 
rieure , à un canal , qu'on appelle la trachée- 
artère y et par laquelle îls- communiquent à 
l'air extérieur. 

Le diaphragme est un muscle très-large et 
très-mince, qui sépare la poitrine du bas- 
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ventre : il est attaché à la dernière des vraies 
côtes et à toutes les fausses. 

Ce muscle ^ et tous ceux qui raccompagnent, 
s'élèvent et s'abaissent continuellement par 
re£fet du battement du cœur^ qui se dilate et se 
contracte alternativement y et qui produit les 
mêmes effets sur toutes les parties molles qui 
l'environnent et dont les forces sont en équi- 
libre avec les siennes. 

Lorsque le diaphragme s'élève ou se con- 
tracte , il soulève les côtes qui pèsent sur la 
poitrine : par ce moyen le bas des poumons se 
rapproche du haut et s'élargit ens'étendant dans 
le vide que laissent les côtes; alors l'air entre 
avec facilité par la trachée-artère dans les pou* 
mons f et en remplit les vides. 

Mais bientôt les côtes ^ qui ne se sont soul&* 
vées qu'avec effort, retombent parleur propre 
poids ; elles abaissent le diaphragme , et pèsent 
sur les poumons , qui s'affaissent et chassent 
l'air dont ils s'étaient remplis. 

Ce double mouvement produit inspiration 
et expiration. L'inspiration a lieu lorsque les 
poumons en s'élevant reçoivent l'air exté- 
rieur^ L'expiration se fait lorsque les poumons 
s'abaissent et chasjsent l'air. v 

La volonté produit le même effet sur les 
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poumons que le cœur ; en agitant le liquide 
dont les ner& sont remplis, les net& se gonflent, 
ils pèsent sur le diaphragme , et celui-ci sur 
les poumons ; c'est ce liquide quon appelle 
esprits animaux , et qui réunissent la chaleur 
et la rapidité dû feu et de la matière élec- 
trique. 

2"*. Trachée-Artère» 

A leur portion supérieure , chaque pou- 
mon communique à de petits tuyaux appelés 
bronches , qui se réunissent en un seul canal , 
un pour ^ chaque poumon : ceux-ci s'unissent 
bientôt eux-mêmes eu un seul canal , qu'on ap- 
pelle trachée-artère , et où l'air qui sort des 
poumons est réuni en une seule masse. 

Du côté antérieur , ce canal est composé 
d'une vingtaine de cercles cartilagineux , tandis 
que, par derrière , il est composé d'une seule 
n\embrane. Au moyen de ces cercles, qui ont 
plus d'une ligne de largeur et qui tiennent les 
uns aux autres par des lîgamens très-flexibles, 
la trachée^artère suit tous les mouvemens des 
poumons ; elle se raccourcit ou s'allonge , s^é- 
lève ou s'abaisse avec eux. ' 

A la suite de la trâchée-ai^tère , à son extré- 
mité supérieure , est un autre canal beaucoup 
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plus court , appelé larynx; placé sur le devant 
du cou f il forme le noeud de la gorge y la 
pomme d'Adam. Son ouverture supérieure est 
placée derrière la base de la langue , en sorte 
qu'il reçoit l'air qui vient des narines , de même 
que celui qui entre par la bouche. Il est com^ 
posé de cinq cartilages unis par des muscles 
et par des membranes. 

De ces cartilages , l'un est placé en avant : 
c'est le plus grand de tous ; et ayant la forme 
d'un bouclier , il en porte le nom. Celui qui 
sert debase aux autres , est ea forme d anneau ; 
deux en forme d'entonnoir composent la por«- 
tion postérieure du larynx : le tour est sur-* 
monté du cinquième cartilage fait en forme de 
languette j et qui sert à empèchef les alimenV 
d'entrer dans le larynx : c'est ce qu'on appelle 
YépiglottBj parce qu'il est situé sur la glotte; 
dont nous allons parler. Tous ces cartilages se 
meuvent au moyen de douze muscles , qui en 
allongent ou élargissent l'ouverture „ qui la rac« 
courcîssent ou la rétrécissent. 

L'extrémité supérieure du larynx est appuyée 
sur l'os hyoïde placé à la base de la langue : il 
doit son tiom à sa ressemblance avec la lettre 
V , qui se prononçait hy en grec. Trois pièces 
le composent : celle du milieu porte le nom dé 
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hase ; les deux autres, celui de cornes. Dés 
ligamens très-forts , attachés à la langue y au 
larynx y à la mâchoire y etc. y le tiennent en 
place. 

' Au haut du larynx , entre son cartilage an- 
térieur etles cartilages postérieurs, dans l'ouver^ 
ture qu'ils laissent entre eux , sont des ligamens 
demi-circulaires qui rétrécissent cette ouver- 
ture , et ne laissent à l'air qu'un très-petit es- 
pace ; cet espace s'appelle la glotte 9 et ces 
ligamens en sont les lèvres. 

Chacun de ces ligamens, ou muscles, est 
lié en double sur lui-même et renferme un 
paquet de fibres ; ils deviennent plus longs et 
moins courbes à mesure qu'ils se tendent ; 
en sorte qu'ils peuvent s'unir au point de ne 
laisser aucun passage à l'air. Suivant que l'ou- 
verture qu'ils laissent est plus ou moins grande, 
il en résulte des tons difierens. Plus ces lèvres 
sont écartée», plus le ton est grave : il devient 
aigu à mesure ^'elles se rapprochent/ 

On peut même regarder les fibres qui com- 
posent ces lèvres, comme autant de rubans ou 
de cordes, que l'air met alternativement en 
jeu , suivant qu'il sort avec plus ou moins de 
force , d'où résultent divers sons dans l'uistru- 
ment vocal. 
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Ainsi se produit la voix ^ qui n'est autre 
chose que lair qui s'échappe des poumons , 
et devenu sonore par les froissemèns quil 
éprouve en sortant avec effort de la glotte : 
mais ce ne sont pas là les seuls effets qu'elle 
éprouve j car il faut qu'elle devienne parole. 

CHAPITRE II. 

Organes qui forment la parole. 

Quelque admirable que soit la portion de 
Finstrument vocal que nous venons dé décrire , 
elle ne compose pas en entier cet instrument ; 
et celle qu'il nous reste à développer n'est .ni 
moins admirable ^ ni moins intéressante : c'est 
celle qui est formée par la cavité entière de la 
bouche, caisse de l'instrument vocal; cette 
caisse qui, par sa &brique et parles divers or^- 
ganes dont elle est composée , donne lieu à 
toutes ces modifications de la voix, qui la 
rendent propre à former les divers langages 
répandus sur la terre , et à peindre nos idées de 
la manière la plus exacte et avec les couleurs 
les plus agréables. 

Le premier objet que rencontre l'air en 
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sortant de la glotte ^ est la cloison ou le poile 
du palais. C'est une toile muscùleuse qui s'ouvre 
et se ferme pour le passage de l'air^ de même 
que pour celui des alimens. 

Cette cloison forme sur la racine de la langu e 
une arcade du milieu de laquelle descend ua 
cylindre qui ressemble , par sa forme et par sa 
grosseur ^ au petit bout du doigt d'un enfant : . 
on l'appelle la luette. Cette partie tient au 
bord libre du voile , et suit tous ses mouve- 
mens. Le voile lui-même se termine par quatre 
arcs qu'on appelle les piliers du vo^le : en sorte 
que la luette peut être comparée à une cloche 
entre quatre colonnes. Elle sert à briser Tair ^ 
à le partager^ afin qu'il se distribue plus éga- 
lement dans la capacité de la bouche et qu'il 
puisse mieux en être modifié. 

Lo|:*sque la voix a passé par-dessous les ar-^ 
cades du voile et qu'elle a laissé la luette der-- 
rière elle^ eUe frappe contre la voûte de la 
bouché f voûte qu'on appelle le palais , et qui 
est terminée par les dents supérieures. Sa 
forme concave le rend propre à rassembler l'air 
qui sort de la glotte, et à le réfléchir ^ tandis 
que les dents ^ par leur dureté et par leur élasti-* 
cité naturelle I en augmentent les vibrations 
et la force. 
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La voix rencontre enfin les lèi^res qu'on peut 
appeler la porte extérieure de V instrument 
vocal. Leur dextérité et leurs mouvemens 
divers contribuent beaucoup à varier les sons 
de la voix ; tandis que /par leur forme agréable 
et leur beau coloris , elles ornent l'instrument 
vocal , embellissent le visage ^ et sont le siège 
du soutire et de la persuasion. 

Dans cette enceinte formée par les lèvres ^ 
par le palais y par son voile et par le dessous 
du visage , se promène en liberté un organe 
essentiel à la parole ^ et qui a donné son nom 
à tout ce qui est du ressort de celle-ci , la 
langue, agent général du discours , qui par sa 
souplesse se prête à toute la rapidité de la 
pensée ; qui par sa flexibilité est susceptible 
d'une infinité de formes difiFérentes d'où nais-? 
sent autant de modifications de la voix , et qui 
tempère par son hufnîdité la trop grande vitesse 
de l'air : d'ailleurs , par la propriété qu'elle a 
de s'éloigner ou de se rapprocher du palais , 
elle augmente ou diminue à volonté le vide 
que laissent entre elles les parois de l'instru- 
ment vocal : par ce moyen , la voix se répand 
quelquefois majestueusement dan» un vaste 
palais , quelquefois elle est resserrée entre deux 
fonds qui lui laissent à peine un passage : ainsi; 
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tour à tour libre et gèuée , elle est tantôt douce 
et lente ^ tantôt impétueuse et sifilante. 

Arrivée enfin sur les bords des lèvres , elle 
s'échappe et s'enfuit y sans que celui qui l'a 
produite , puisse avoir aucun empire sur elle. 

Tous ces mpuvemens se produisent par une 
multitude de muscles , d'autant plus dignes 
d'admiration , qu'ils contribuent en grande 
partie à la beauté et aux avantages qui sont 
propres à la fiace humaine. 

CHAPITRE m. 
Comment Fhommefut conduit d la parole» 

Tel lest l'instrument merveilleux dont la 
Divinité fit présent à l'homme quand elle le 
forma ^ et qui devait lui servir à manifester ses 
sensations par des cris , ses plaisirs par le chant ^ 
ses idées par la parole. Mais comment l'homme 
sut-il qu'il était doué de l'art de la parole? C'est 
qu'il en portait le sentiment au-dedans de lui. 

S'il végète comme la plante , . s'il se meut 
comme l'animal ^ et s'il en a les sensations , 
il a en lui une troisième vie , qui n'est ni la vie 
végétale ^ ni la vie animale ; la vie diintellh 
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gence , qui l'élève si fort au-dessms de tous .les 
animaux qu'il est impossible de les mettre eu 
comparaison avec lui. 

Mais point d'existence sans les organes qui 
lui sont nécessaires. U a donc fallu qu'il se 
trouvât dans l'hoinme des organes relatif à 
ces trois sortes d'existencQ. Si le cœur avec les 
artères et les veines sert à la vie végétale , et si 
les nerfs , les muscles et cette portion du cer* 
veau y qu'on appelle corps calleux y servent^ 
au moyen des esprits animaux ^ à la vie ani- 
male , aux sensations et aux mouvemens de 
toute espèce , d'autres organes servent à la vie» 
intellectuelle , et président à l'application de 
ces sensations et de ces mouvemens. 

r' 

Il a donc fallu que l'instrument vocal servit 
également à manifester les effets de la vie ani- 
male ou nos sensations y et ceux de la vie in-^ 
tellectuelle ou nos idées ; qu'il servît non-seu-* 
lement au cri et au chant ^ mais surtout à la 
parole. Ne soyons donc étonnés , ni de ce que 
l'homme parle ^ ni de ce que les animaux ne 
parlent pas : c'est l'effet nécessaire de leur 
nature diverse. 

La Providence aurait manqué son but y si 
elle n'eût pas mis dans Thomme un instinct 
aussi essentiel à notre' être que la parole; si 
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Ibet instinct n'eh eût fait une partie essen- 
tielle y s'il n'eût pas constitué sa vie intel*- 
lectuelle^ 

La manifestation de no9 idées par la parole 
est si nécessaire y que nous recherchons, avec 
soin tous les moyens propres à suppléer aux 
obstacles, qui s'y opposent^ et que nous per^ 
fectionnons le langage et par le geste et par 
l'écriture : effets de cette vie d'intelligen<:e ^ 
qui nous rend industrieux à saisir toutes les 
ressources par lesquelles elle peut se mani- 
fester. . 

CHAPITRE IV (ï). 

Des SONS, effets de ^instrument vocal consi" 
déré comme instrument d vent. 

L^AiR sorti de la poitrine , et qui a reçu une 
modification sonore en passant à travers la 



(i) L'auteur, p. a, a compris soos le mot sans^ non-seule- 
ment ce qu'on appelle vçgreUes^ mais même ce qu'on appelle 
consonnes ; de même la Grammaire gënërale de Portr 
Royal , dans le chap. i«'. ^ de même , Beauzëe , Dictionnaire 
de grammaire, etc., au mot son de voix. Au contraii'e i|ci, et 
pages suiyaaUs , l'auteur n'applique le mot son qu'à la valeur 
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glotte , va recevoir de nouvelles modificatîon# 
eu s' échappant à travée les lèvrss : il s'e'tait 
étendu dans la cavité de la bouche , il se res- 
serre de nouveau au passage des lèvtes ; et 
comme ceUes-<n , par leur plus ou m<HRS d'ou- 
verture , ne le laissent sortir ni avec la même 
abondance , ni avec la même force , sa qua- 
lité sonore se charge de diverses modifications, 
Comme s'il passait par des tujaux organiques 
plus ou moins ouverts. 

Ces modifications s'appellent aona; c'est en 
efiet la manière dont l'air vocal mrme à nos 
oreilles :' on les appelle aussi voyelles , comme 
élaat l'efFet de la voix ; mais nous réservons ce 
dernier mot pour les son» éeriu. 

Comme l'ouverture de la bouche est sus- 
ceptible d'un très-grand nombre d« gradations, 
il existera nécessairement un très-grand nombre 
de sons. On peat cependant les réduire à un 

iti mj-elies , el il asûgne endusivemeiit aux valeurs des 
eomonnef le set into n aiion . Il fallait (énerver partout le 
iDÉiae langage , ou avertii: du duagemenl. Au reste, il n'est 
pas sans Tfai»emblaace que son et ton mmhI le même mol 
prononce ou icni avec deux consaniies perinutablefi. SM est 
ainsi , l'un et l'autre peuvent bien avoir le mâme teiâ. Sur 
Ja vraie Dotion des voyeNes et des consonoes , jvfo. la 
note, p. 67. 
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petit AOmbre de sons foaââméntàux qui for- 
meront eutre eux une octave prise dans la na- 
ture , puisque Hnstrumeat vocâï est une Traie 
flûte , et que jtoute espèce d'harmonie est ren- 
fermée dans l'octaye. 

Le plus haut des sept sons qui composent 
cette octave, se prononce par* la plus grandef 
ouverture possible de la bouche ; et le plus bàs^ 
parla plus petite ouvertiffé possible : le premier 
est a . l'autre est ou : tous les autres sons se 
trouvent entre ces deux; tels que cp dés Latins , 
ou notre e extrêmement ouvert ; notre e ordi- 
naire y prononcé du milieu de la bouche ; iy o 
et a y qui nç peuvent se prononcer que par 
rallongement de la bouche ^ qui se ferme de 
' plus en plus. 

Ces sept so]gs pu voyellei^ f turent appelés. che;& 
les anciens y esprits , parce qu'ils sont l'effet du 
souffle , qu'on appelait esprit. 
, Telle est la propriété des sons ,, qu'ils peu- 
vent durer aussi long-^temps que dure Pexpi- 
ration de la poitrine qui les forme , puisqu'ils 
ne sont autre chose que Fair fourni par cette^ 
e^fcpiration et modifié par les lèyrés. 

Ils ont encore la propriété de se prononcer 
de diverses manières. 



\ 



84 HISTOIRE NATURELLE DE LA PAROLE. 

1°. Avec beaucoup de douceur , du milieu 
de la bouche. 

2^. Du fond du gosier , en aspirant avec 
force. 
. S"". En les terminant par un léger son n^sal. 

4^. Ils sont susceptibles d'une^ prononcia- 
tion lente et d'une prononciation briève(i), 
qui en fait deux séries différentes. 

Ainsi chaque son peut former cinq mots 
différens. r 

Ces sons s'associent deux à deux pour for- 
mer un son composé des deux; ce qui cpnsti-* 
tue une nouvelle suite de sons appelés dipluhonr 
gués. 

Tel est notre son oi , qull ne faut pas con- 
fondre avec le& sons simples écrits par deux 
voyelles , tels que au et ou , mis' très-mal à 
propos au rang des diphthongues.' 



(i) On fit autrefois de bt^visy hrief ^ hntvey brièveté^ 
btièvement , comme on fit de rem , ren ^ et puis rien ; 
comme on fît bien àe bene , etc. Celait une affectation d'eu- 
phonie assez .déplacée, p^i^u^'aUoDgeant le signe on peint 
l'ide'e moins heureusement. Mais bries^e et éri^sont deve^ 
nus surannés; il faut dire , il faut écrire brève , bref ^ quoir 
que , par une inconscquencç fort ordinaire y nous ayons gardé 
^Hevement et brièveté. 
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CHAPITRE V. 



Des intûnatiorii, effeU de l'instrument vocal 
' conaîâéré comme instrument à touches. 

Comme Finstniment vocal est eu même temps 
UD instrument à toacbes, il en résulte des mo- 
difications fort différentes de celles que nous 
venons d'examiner. Celles-ci naissent de la 
pression de deuix parties de l'instrument vocal 
l'une contre l'autre , et de l'explosion de l'air 
qu'on entend au moment où ces deux parties 
se séparent. 

Nous appellerons touches , les parties de 
l'instrument vocal qu'on presse pour en tirer 
de pareilles modiGcations de la Toix : inlona- 
iions, les modifications qui en résultent : et 
consonnes, les lettres qui les représentent. 

Il y aura au moins deux fois autant d'intona- 
lions que de touches, parce qu'on peut appujer 
fortement ou légèrement , d'où résultent des 
modifications différentes ; et comme 4^tru- 
ment vocal est compose de sept touclieâ , il y 
aura quatorze intonations, qui, jointes aux 
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sept voyelles , forment une étendue de vingt 
et une modifications dans Finstrument vocal. 
Ces quatorze intonations sont : 

P et B y produites par les lèvres^ ou , touche labiale» 
T et D , produite^ par les dents supérieures ; ou , 

touche dentale. 
K et M , produites par le nez ) ou , touche nasale, 
R et L y produites par la langue; ou, touche linguale^ 
K et G , produites par la gorge ; ou , touche giHiu^ 

raie. 
S et Z, produites par. la langue qui se rapproche du 

palais; ou , touche sifflante^ 
GH (i) et J , produites par la langue qui s'éloigne du 

palais ; ou ,' touche chuintante (2). 

De ces touches résulteùt par leur mélange 

ix— ■^— — ' il * I ' I 11 I I II II I I I Il I » 

(1) On voit ici deux caractères pour un seul son. C'est un 
défaut dans toute langue , ^t il n'est qoe trop commua dans 
la notre. On pourrait éviter celui-ci , en eaiployant n^ncJe^ 
p eindre un Gt^ouché n , comme nous l'avons déjà proposé 
<ians notre volume sur l'Origine du Langage et de rÉcritu'.*e. 
( Noie de V auteur. ) 

. (2) Ce mot, inconnu jusqu'à nous, peint si parfaitement 
la prononciation de ch , que nous n'avons pu nous refuser à 
en ^pià/Mv notre langue, f t à en faire le nom de cette touche 
^tii nous manquait. Nous prendrons la mêkné liberté toutes 
ks Ibifl^ notre iangue ne nous fournira pas les mots indis-* 
pensables pour exprimer des idées fondamentales. Ainsi nous 
allons employer an chapitre suivant leS ver))e3 chmni^r et 
lubiaUsen ( Note de Vauttur. ) 
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avec des voyelles ou avec Faspiration , des in- 
tonations çoniposéesv Téllëis dans la langue 
française • <' 

* 

F et V, produites par le mélange de l'intonation la- 
biale a? ec respiration. 
L mouillëe ou ill ) produites par le mélange des in- ' 
N mouillée ou ^/t ) tonationsLetNayeclesoadert. 

Quelquefois deux intonations s^unissent entre 
elles pour en former une troisième j tel est 
notre X composé de C et S» ^>v^ G- /iv . 

De là , des variétés trcs^-nombreuses eptre 
tous les peuples à l'égard de leurs intonations ; 
chacun se liyrant pour ces compositions à son 
génie , à ses besoins ^ au goût qu'il a pour cer- 
tains sons y de préférence à d'autres (i). 



( I ) M. de Tracy , dam aa &amDia»e générale , éta-» 
blit rinséparabîlilé des Toyellea cl des consomiei. Il soa-^ 
tient j ayce Beaoztfe , que toute aq^tion- est articulation ,. 
autrement qa*elle est coosonne ** ^ que ce que nous ap^ 
pelions va)relle est toiqours accompagné d'une consonne ^ 
ou tout au moina d'une légère aspiration ; en un mot , qu'oa 
nr peut prononcer ni ^|^dle sans consonne , m. consonne 



^ L'ingëotaiix, aauwr de V Estai sur la formation de$ long/tes- 
( Copineau ) , p. 366 et- saivanles , i'efforce de prouver que ranicala- 
tion u*est point une cobsonne. S'il avait raison, il faudrait abandon^ 
Bec Vidée de M., de Tracyy.et en revenir ans notions vnigmres.- 
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CHAPITRE VI, 

Des modes de Vinatrumeni vocal. 

Nous venons de le dire > tous les peuplesi 
n ont pas un même penchant à £siire un usage 
pareil des sons et des intonations que fournit 
l'instrument vocal ; les uns ont un goûtde.pve'^ 
férence pour les uns , et d^autres pour d'autres. 
Dès-lôrs on peut diviser Içs peuples à cet égard 
en plusieurs classes ; les uns qui aspirent , 

« 
* ■ . ■ ■ ■■■■■li t ■■ ■ . I ■ j ■ ■ ■ I j I I ii ■ . ■ . . . I ■ ' 

sans voyelle , autrement , ni articulation sans ypîi^ , ni voix 

sans articulation. Cette idée, qui me semble tout-à-£ait neuve , 

pôuiTait bien être tout-à*fait juste. Alors il faudrait réformer 

nos définitions des voyelles et ^es consonnes. Toute lettre 

devenant une svHabe , on ne serait plus étonné des syllabes 

d'une seule lettre , et les distinctions de la syllabe simple et 

. de la syllabe composée j de la syllabe naturelle et de la syU 

labe artificielle deviendraient peu nécessaires. Yoy. Gram-^ 

maire arabe , par M. de Sacy , tom» i , pag.J^ et 38. La 

conjecture d'Adelung sur les langues priraitij^^ tous compo^i- 

ses, selon lui , d'une ou de plusieurs voyelle s^i/re^, ne serait 

pa^ admissible sans restriction ; beaucoup de preTendiis mo-<- 

nosyllabes , ceux-là surtout qui ont plusieurs consonnes ^ 

çcraien!^ de véritables mots polj5yni?bi<}^^^ ; 
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d'autres qui sifflent , des troisièmes qui chuin" 
tent , des quatrièmes qui labialisent , etc. , sui- 
vant qu'ils font dominer, dans leur langue le 
son qu'ils adoptent de préférence. 

Il insulte dcvlà^ que les mots usités égale- 
ment par ces peuples , prendront chez chacun 
la nuance paiticulière à ces peuples, et qu'ainsi 
un inême mot revêtira plusieurs modifications 
différentes. C'est ce que nous appelons les 
MODES de l'iustrument vocal (i). Hal, par 
exemple , qui signifie santé et salut , se pro- 
nonce , suivant les peuples qui se servent de ce 
mot : hal^ sal^ mal ^ wal ^fal^ fely wely etc. 
Les Latins en firent trois familles différentes : 
FEL-ix , heureux ; sal-w5 , salut \ YXh^ere , être 
en bon état , en bonne santé. 

(i) Par là même raison que nous avons recours à des mots 
nouveaux pour exprimer nos içlées, quand la langue n^ nous 
en fournit pas , nous prenons dans un sens nouveau ceux 
qu'elle nous fournit lorsque ce sens est analogue à celui 
qu'offrent déjà ces mots. Ainsi , en employant le terme de 
modes pour les diverses manières de prononcer en usage 
cbez cbaque peuple, nous en faisons une application parti* 
culicre,'mais parfaitement analogue au sens que ce terme offre 
dans Je langage de la musique , qui emploie ce mot pour dé- 
sfgaer les. diverses manières de chanter ou de composer des 
pièces de musique ; tels étaient le modt Dorien , le Lydien , 
k PhfJS^^^} ^^^' {^ote de V auteur^) 
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Ces modes proriennentde la facilité extrême 
qu'on a de prononcer également de l'extrémité 
extérieure de Finstrument vocal , de son extré- 
mité intérieure ; du milieu de la bouche^ etc.; 
en sorte que, suivant que la voix iàit effort snr 
l'un on sor l'autre de ces points, la pronon- 
ciation est difiërente. 

Ils jH<OTieiment encore de la diversité que le 
climat apporte à la prononciation. Dans les 
contrées où l'air est brûlant et où le sang coule 
avec impétoosité , les fibres de llnstrument 
vocal se dilatent davantage et ont plus de jeu : 
la bouche s'ouvre donc plus facilement , elle 
fait plus d'effort sur l'extrémité intérieure ; on 
aspire donc. 

Dans les contrées où le froid est rigoureux , 
où tout mouvement est ralenti , où toutes les 
fibres sont resserrées , la bouche s'ouvre beau- 
coup moins , cm prononce du devant de la 
bouche , on si^ plutôt qu'on ne parle. 

Dans les montagnes où les poumons sont 
plus exercés que dans les plaines ^ la pronon- 
ciation est beaucoup plus rapide. 

Ceux qui vivent dans l'abondance et dont ks 
moeurs sont douces et aisées , ont une pronon- 
ciation douce et amollie ; ils fuient les sons 
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àppes et fortement prononcés des peuples plus 
grossiers» 

Chez un même peuple , la proiionciafîoii 
change avec les mœurs : nous ne pourriotis 
$optenir celle de nos pèyes du quinzième siècle) 
eïh nous paraîtrait in&iiment trop rude. 

Le célèbre Henri Etienne sera notre cau«» 
tion- <rËt dû langutge de nos prédécesseurs ^ 
» dit -il dans son Apologie pour Hérodote 
>> (Ti II. p. a8 et suiv.)> <ju'en dirons-nous? 
i) Quelles pensons*nous qu'e^oyent les oreilles 
H d'alors gui portoyent patienunent Mon frère 
» Piarre ? Mon frère Hobart? La place Mau-* 
a bart? Et toutesfois notre Villon > un des plus 
n éloquens de ce temps«là , parle ainâ . Voilà 
» exemples du language auquel on prenoit 
X) plaisir de faire la grand'bouche , à la façon 
» de ceux d'entre lès Grecs qui estoyent nommez 
» Doriens et de ceux d'entre les François qui 
n sont nommez Sauoyars. Or au contraire on a 
>i veu une secte de certains cootrefaiseurs de 
i> petite bouche > qui Êusans conscience de dire 
D François^ Anglois^disoyëntFrancès, Angles* 
» Et encore pour le iourd'hui se trouvent des 
I) courtisans qui affectent ceste prononciation ^ 
»} s'accommodans en cela à quelques mignardes 
» et non à la raison* Car il est certain que ceci 
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M est venu premièrement; deis femmes qui 
M avoyent peur d'ouurir trop la bouche en 
» disant François et Anglois. Comment qu'il 
y> en soit j» ie ne pense point que ni elles ni les 
}) hommes qui les ensuivent^ puissent rendre 
» aucune raison de cette prononciation , non 
H plus que la damoiselle Sauoysienne eust peu 
a rendre raison de son Chanter Magnifiquet, 
» qu elle disoit pour Chanter Magnificat , pen- 
» sant éuiter le vice de son language naturel ; 
» qui est de mettre a au lieu de £« Et ne peu- 
» ventées mignards et roignardes alléguer pour 
» défense la langue Italienne, en tant qu'elle 
>• dit Francese et Francesi , sinon qn'ils vueil- 
» lent faire ce tort à leur nation , de dire 
» qu'elle ait appris son nom des Italiens. » 

Il ' avait déjà dit dans son discours prélimi- 
naire (p. XXXIX.) « Je ne sais où désormais on 
» se pourra fournir de langnage françois qui 
B soit mettable partout , veu que de iour en 
» iour les boiis mots sont descriez entre* ceux 
)) qui s'escoutans plndarizer à la nouuelle mode, 
}j barbarizent aux oreilles de ceux qui suiuent 
w l'ancienne. » * 

On voit par-là que, vers la fin du seizième 
siècle , il se- fît une grande révolution dans la 
langue française , et que sa prononciation s'a^ 
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doucit singulièrement: que les mois en a se 
changèrent en e , et' que la^ plupart de ceux où 
ci se prononçait aussi fortement que dans sué-^ 
dois, se prononcèrent' en 2, en sorte que le 
nom des Français h^eut plus le même son que 
ïenùta-dn roi François. 
, .Cette prononciation adoucie fut due aux 
Italiens qui suivirent en France la reine Cathe- 
riue^de Médicis^^ et qui y apportèrent en même 
temps leurs mœiirs.: C'est alors ^ comme nous 
l'apprend le même auteiH* dans son discours 
préliminaire (p. rxxx^ et suiv.) que les dames 
commencèrent à' mfittire du £ard> à porter des 
robes à falbalas^ et à avoir la gorge découverte. 

C'est ainsi qu'une partie des Grecs chan- 
gèrent de pronc^ùcî^tiori à mesure qu'ils se ci- 
vilisèrent ; et que les Ioniens et Ijes Athéniens 
prononcèrent en e, les mots que les Doriens , 
montagnards et agrestes, continuèrent de pro- 
noncer en a. 

Les langues, qui paraissent si diverses, ne 
doivent la plus grande partie de leui^ dificT 
rençes qu'à cette diversité de prononciation ; 
en' sorte qu'on est déjà fort avancé dans l'étude 
des langues, lorsqu'on sait reconnaître leurs 
rapports à travers cette différence de pronon- 
ciation. 
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yi. Les intonations d'une touche se subs- 
tituent souvent aux intonations d'une autre 
touche^ lorsque ces touches ont quelque rap- 
port entre elles ^ ou qu'elles sont voisines l'une 
de l'autre^ 

Caudere , îonir; 

Gamba , jambe ; et ingambe ; 

Piateay jfhce; 

Cornera y çhaaabre;^ 

CabaUuSj cbeyal; * ' 

Draco , dragon. 

Ces principes ou lois ont lieu* dans toutes 
les langues ^ quelles qu'elles soient ^ et en tout 
teoips et en tout lieu : ils sont la basé de toiite 
recherche étymologique . et de toute cpmpa-^ 
raison de langues. 

Ceux qui désireront les voir appliqués à un 
plus grand nombre d'exemples ^ et à des exem: 
pies pris dans une multitude de langi^es , trou- 
veront de quoi se satisfaire dans le volume du 
Monde Primitif, où nous traitons de l'origine 
du langage et de l'écritlire , depuis la page 1 5a 
jusqu'à Ja. page 360. \ 
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/ 

ÇHAPltRÈ Vn(i). 

f^aleurs assigrUea aux sons simples ou prir 

mitifs. 

L'origine des mots n'est pas difficile à trouver; 
ib naissent des sons et des intonations de Tins-- 



(i) i( Les 5071^ peigQcnt le^ sensations , elles intonations 
M peignent les idées, » Voy. la note pages 8 1 ^ 82, Il nous 
semble que Tauteur détruit lui-même cette distinction 9 
pag. 99 et suiv.9 ^° expliquant les signiiications des sons 
dans la langue française , où ils pei^iient évidemment, 
comme dans leç autres langues , toutes sortes de sensations , 
toutes sortes d'idées. 

Tout ce qu^il dit sur les usages propres à ckaque voyelle 9 
est démenti , i^. par Tusage différent ou contraire que 
chaque voyelle a dans d'autre» langues que le français ,^ 
et dans le français même ; 2^. par Faveu que fait l'auteur ^ 
que toutes les voyelles varient sans cesse, jusque dans 
les mots du même radical. 0, est probable , par exejiiple<, que 
son prétendu verbe e n'est point lé père de notre mot est. 
On a dit en zend, aste > il est ; en peblvi , yast^H/sst; puis 
on a dit en même sens en jsanscrit , asmiyje sui^,^ 0si, tu 
es , €15/», il est / em , is^ est en lakigue persane ; on disait 
aimi , essi en éolien ^ emmi en dorien ^ on dit eimi , . eis , 
esti en grec commun ; eu celtique me-a^so y te^a^^sQ , enr- 

7 
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trument vocal ; ce furent là les élémens du 
langage ; on ne peut les chercher nulle autre 
part. Les sons firent destioés par leur nature 
à peindre ou à désigner les sensations; et les 
mtonations cterinrent ^îdemeni , par leur na» 
ture, absolument différente de celle des sons, 

tt*<so ;ta latin Jwni (aucianameDt lHnm},e>,eA,''«inuM 
ietm', iet',ietl' ; ea ndogolliique , ùk , ù , Utj en teuton 
bin , bist , ist ; en anglais am , art , is. Au milieu de tous 
ces moti , qui sont pourtant de même famille , ^ue devient le 
Itrétenda vérité s &«iAé par la nMare ? et qnt wrait-ee si 
j^iHaii cbeicher les Cor pjSatiit deccs'mots bon énitngues 
qn «Dt entre ^es le pins d'analogie ? On y venait l'idée 
â'existMce liée presque'^ toutes Iet'V07dlet«t b tMles hs 
cMMOtues. fl serak aiaë , par des npproelieiDetH lekiqaes , 
de MoBtpn çue toutes les vertu particulières attirées ^ 
Tauteuc k chaque son et à chaque intonation , sent fresque 
o«fie>,fiB'tout-b-rajt nulles, âaas fresque loUKJ te langues. 
ItCson-Uipar evempk , quoiqu'il entre dans quelque mnts 
qui ugnJfiMt «au,«t qumqne M soit avec Icaoeonp de con- 
TfMHce , tuniiue BJanmoins dut la plus grande f attîe des 
tant» tpà dëaignnfl cet Aàsimt itM '[Jusieurs tangues, 
lie san9nilai]UtnM mots |poai-s»gnffia'«taH,etâaDscesm«ts 
j'on^oum wlW ,'priKiitîf dWfi^gtvc ,'^udorffKc et larin 
'qui a^toduilAfvJfvet fr^dhi^te; mais dans ces quinze-mots, 
la voydife » ne «e irowe qn^en uâa. Au tttte , Il «it dair 
que u devWMi hj^ ne t'eit pnHt chai^ «n v , toats ^n fy^ 
■dfù. C'««t ^T JnalIBBtîoB qui; l'auteur dit it c«ntittire , 
pag. i«o'; «t oea'eat^potM II qui a4iit fiftlroyc^udor. 



la peinture «des iêée^. *£o soi:*4e<{ue Mus las fnots 
ge subdii^îâeiit en 4(ffax «grandes ds^ses; moto 
qui peignent les^ensatio&s , <mots>cftti peîgneiit 
les idées; et «es classes se siâMltiriseiiit en d'âu^ 
très relatives auK^swnsatioiis et «tnc idées. Amisî^ 
on wk les mots sortir de la nature «té'iétettdre 
ayecles conratissanoes^ tanabsqullsseiuimèneiiit 
tous à ces premiers eléiueiis sanJi ïléscftiek 91 
ci'eiiâtexait point ide langage. 

Le son â. ^ le plusliaiit de toms^ idésijgne l'ëtect 
dontiQpi. tat .affisoté^ ce .qui nous eât^propre ^ 
par conséquent ce qu'ion possède , ce lèoiA on 
îouit^ dk ^lénie que la domination et làq^nrio^ 
adté. 



De ftà œs texpnessions françaises : 

li A une grosse fièvre ^ ^ù él désigne f état 
dont on est afiedé. 

/Z A. de grands ^bwns ^ofi a dé^gne ce qu'on 
possède. 

' Cet équipage est a la reine j où a désigne la 
propriété. 

Il A écrit , ou A désigne qu'on est plarvenu à 
ïélat auquel on aspirait , relativement à. T-écri- 
ture. 

r • 

n en est de iiiême de la plupart des autres 
langues. 
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Le son hé extrêmement ouvert y qui . s'écrit 
aus^i H^ Ai^ jK^ et dont l'aspirittion s adoucit en 
hhé^^héy quéi etc., signifie la vie^ et tout ce 
qui sert à l'entretien de la vie,. comme les 
cbamps, la terre , les plantes, etc. 

Le son £ désigne tout ce qui est relatif: à 
re9d3tence, à. la qualité d'être. De là, le verbe 
£ 9 d'où le François, il est, être y etc. 

Le son i , prononcé souvent si, ai, signifie la 
main, le toucher, et toutes les idées qu'em- 
porte celle de main, puissance, prc€^tion^^ 
€àde , poignée 9 aile , etc. • > 

Le son o , cri de l'admiration > devint le 
nom de la lumière , une des sensations les plus 
flatteuses : il devint également le nom de tout 
ce qui cause cette sensation , du feu , du soleil y 
des yeux , et du sens de la i^ue. 

Le son u , qui peint Faction d'attirer les 
liquides , de humer , servit à désigner l'eau , 
l'humidité, les humeurs, l'action même de 
humer. Ce son s'est changé tantôt en hy^ tantôt 
en o (i) ; de là hydre et hydropisie , dout l'un 
désigne un serpent des eaux , et l'autre une 
maladie causée par les eaux. 

Le son ou , qui peint le bruit des vents , 

(i) Voyez pag. 98 , à la fin de la note. 
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tout ce qui agite l'oreille^ désigne l'oreille ^ 
le sens de l'ouïe^ les yents^ les vagues^ etc. (i) 

Ainâi les sons deviennent la base d'un voca- 
bulaire très-étendu qui renferme les premières 
connaissances de l'homme , ces connaissances 
physiques et naturelles qui tiennent à son bien- 
être et à jsa conservation , et sans lesquelles il 
ne serait rien ^ il ne pourrait acquérir aucune 
perfection. 

On y voit en même temps de quelle manière 
l'homme embrasse , sous une même déno- 
mination^ des objets très^i£Pérens en eux** 
mêmes , mais rapprochés par leur usage ; 
eii sorte que l'homme dut mettre entre eux dans 
la parole ^ cette union étroite par laquelle ils se 
présentent tout à la fois à lui ^ et par laquelle 
il les saisit tlu même coup d'œil. Qu'on ne soit 
donc pas étonné de trouver dans le tableau 
des sons y les élémens ; le feu , l'air y la terre et 
l'eau ; les sens , le toucher , la vue , le goût , 
l'odorat et l'ouïe ; les parties du corps qui sont 
le siège des sensations , l'œil ^ la main , l'oreille , 
le nez ou la bouche ; Y homme lui-même base 



( I ) Obliges de nous resserrer ici sur tous ces objets , on 
trouvera les plus grands détails h ce sujet dans notre volume 
sur l'Origine du Lafigage et de TÉcriture. {Note de Vameur.) 
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de toute coimaîssanee, Ge» civets ne formant 
qu'uni tout y tieg entre eux par les rapports les 
plus étroits et les* plus sensibles^ se présentant 
toujours ensemble , devaient néeessaireiiMnf 
se pemdre tous par des fraks coimiumiSy qai 
xmsséAt dans la parole les roèmes rapports 
qvtih offraient dans la< iiatere. 

Il eât vrai que plusieurs des itiots qài for-* 
ment ce tableau intéressant , on* éprouvé 
diverses altérations : que ces voyelles , d abord 
aspirées , ont souvent perdu leur aspiradon f 
se sont sotrrent terminées par le son nasal ^ ou 
par le son* guttural , ou ménne par la linguale 
r : que pl^is souvent encore kur aspiration* s'est 
adoucie enk, ong^ etc. Maïs ces altéralieris'^ 
dbnf aucune n'est arbitraire ^ toutes l'effief de 
riœtvument vocal ^ toutes assujetties au cateul> 
ne changent rien aux raj^rts dé cétaldéau 
et aux conséquences qui en résultent. 
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CHAPITRE VIII. 

Falewr» a$signées aux intonations simpks om 

primitives. 

Les idéjes^ étant d'une nature al^solumeut 
différente des sensations^ ne purent être peintes 
par les mêmes signes; et comme les sons 
peignaient les seiis9>tions , les intcmations pei- 
gnirent les idées : il ne serait pas même diffi- 
cile de ^re voir qu'il règne entre les soiis et 
les intonations les mêmes difierences qu'entre 
les sensations et les idées : aussi la nature, qui 
doua les animaux de sensations et non d'idées, 
leur donna les sons et leur refusa les intona-* 
lions. 

Mais toute espèce d'idées ne pourra pas être 
peinte par quelque intonation que ce soit : cela 
supposerait que les idées n'ont rien qui las 
distingue y et que les intonations reniassent 
toutes les mêmes propriétés et dans le même 
degré : deux suppositions paiement alisurdes. 

Que filment donc les hommes à l'ég^rà du 
langage ?Ils l'assortirent à leurs idées. 

Les idées agréables furent peintes par des 
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intonations agréables ; les idées rapides ^ par 
des intonations rapides ; les lentes , par des 
lentes ; celles dont les qualités étaient con- 
traires à celles-là , furent peintes par des in- 
tonations qui contrastaient avec celles-là. Tel 
fut le .premier mobile qui forma les langues , 
à'oii naquirent les premiers mots , qui se di- 
versifièrent ensuite à Finfini^ en se combinant 
les uns avec les autres. 

La touche labiale j la plus aisée à mettre en 
jeu y là plus douce , la plus gracieuse , servit à 
désigner les premiers êtres que l'homme con- 
naît , ceux qui Tenvironnent et auxquels il doit 
tout , ceux qull aime de préférence ; de là tous 
ces mots enfantins^ papa y maman , jhnfan , 
bonbon , baiser , poupée , beau , bon , bien. 

On s'en est servi également pour désigner 
la bouche et tous les effets de la bouche ^ tels 
que le boire y le manger <, le parler y le respirer j 
et cela dans toutes les langues^ parce que toutes 
ont été puisées dans la nature. 

Ainsi cette seule touche devint la source 
d'une prodigieuse quantité de mots , et en est 
la cause étymologique . 

La touche dentale diffère *^nticfement de 
celle-là. Comme les dents sont aussi fermes que 
les lèvres sont mobiles et flexibles , les intona* 
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lions qui en proviennent sont aussi fortes > 
aussi sonores ,■ aussi bruyantes que les intona- 
tions labiales sont douces et légères. I^a langue , 
qui d'abord appuie sur les dent% et s'en éloigne 
ensuite brusquement et avec force , oblige 
la bouche à s'ouvrir le plus qu'il est pos- 
sible y et à laisser un champ libre à l'explo- 
sion de l'air qui se fait ainsi avec là plus grande 
force. 

Les intonations qui en résultent deviennent 
ainsi naturellement la peinture de tout ce qui 
est sonore et bruyant ; de là , une multitude 
de mots primitif et puisés dans la nature. 
C'est par cette touche qu'on tonne j qu'on re- 
tentit , qu'on étonne , qu'on donne le ton/ par 
elle on désigne les instrumens bruyans, les 
tambours, les tymbales, les timpanona, les 
trompettes ; de là^^ les mots tympan j tintin^ 
tact ', touche y intonation , etc. Par elle , on 
anime les chiens a la chasse , la voix retentit 
au loin y elle perce l'immensité des forêts. 

C'est ainsi que la nature a pourvu à tous les 
besoins de l'homme, et que celui K:i éprouve 
son secours sans étude et sans soins ; l'homme 
suit ses impressions , sans s'en douter ; mais 
si , lorsqu'il vient à réfléchir^sur les avantages 
qu'il en retire ; il ne reconnaît pas que c'est à 
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efie qu'il en est redevable, eu s'il s'imagine 
que ces observations sont de pures ebimères , 
c'est un ingrat qui ne mérite pas le nom d'être 
sensible et observateur. 

Il j:^'est pas étonnant (pie de cette propriété 
disHnctive de la touche dentale , soient nés les 
noms des objets vastes et dominans , des masses 
amoncelées par tas , de tout , tant , dominer j 
dômBf dune y toit, etc.; de tout ce qui pro^ 
iêge; 

Et qu'on^ en ait &it le nom même des dents. 

L'intonation linguale L désigne les mouve^ 
mens doux y les objets dont la marche est con- 
tinue et tranquille , tout ce qui est limpide et 
clair; tandis que sa forte, l'intonation linguale 
1^ , désigne les nKmvemens rudes et forts , les 
objets brcryans, ou dont la marche va par 
sauts f par secousses , ceux qui sont escarpés ; 
tels sont les mots ranr^, roc, rocher ^ ravine^ 

9 

rapide, rude. ' 

La touche gutturale consiste dans la gorge > 
canal long et étroit ; et afin de £iirè entendre 
fes .intonations dont elle est susceptible , il Êiut 
que la voix creuse profondément , puisqu'elle 
doit sortir du fond du gosier, portion la plus 
reculée de rinstrument vocal. 

On peint donc par ces intonations tous l^s 
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objets en forme de canatix , tous lesr objets 
creipc et excavés , tous les objets de k>Dg cours 
comme les canaux; de là ces mois, canal ^ 
canne , col , cours f cap , caue , cauité , etc. 
Les noms même de gorge , gosier, etc. 

Ceux qui akneront de plus grands détails sur 
ces objets^ trouveront de qisoi se satts&îre dans 
l'ouvrage déjà cité , pag. 328-549. 

CHAPITRE IX. 

JDe quelques autres manières de former 

des mots. 

Le rapport des sons et des intonations avec 
la nature y ne fut pas suffisant pour peindre 
Tensemble des idées; il &llut donc recourir à 
d'autres sources de mots , aussi simples , aussi 
naturelles , et dans lesquelles Fhomme f&t tou- 
jours imilaleur. 

Le premier de ces moyens fut dlmposer des 
noms aux <d)]ets animés ou itianimés y en imi- 
tant les cris des uns et les Inruîts de tous. Cesl 
ce qu'on af^elle onomatopée on formation de 
mots. Tels furent les noms du bceuff du cor^ 
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beau , du coq^ dç la c^ale , etc. Tels les mots 
tric'trac y taffetas ^ bouffée» 

Le second moyen fat d'associer deux ou 
plusieurs intonations ensemble , afin d'expri- 
mer par cette union des idées qu elles ne suffi- 
saient pas à exprimer seules. Ainsi. / et r se 
font précéder de presque toutes les autres in- 
tonations ; nous avons des mots en M, cl , gl , 
jly pi, en br, cr, gr^ fr, pr, et qui tiennent plus 
ou moins de la nature de l et de r ^ tels que 
glisser^ fluide fjleur y pleur, effroi ^ grincement , 
cri y etc. 

La réunion de s et t ou st, dont la première 
est une sifflante , et la seconde une dentale ; 
en sorte qu'une intonation extrêmement mo-* 
bile et rapide se trouve unie à la plus fixe des 
intonations; cette réunion , dis-je, forme une 
multitude de mots qui désignent tous un être 
permanent ou stable. 

' Le troisième moyen fut de réunir deux ou 
plusieurs mots en un seul , afin.d'exprimçr des 
idées composées : tels sont nos mots aw/owr- 
dhuii'i qui est un >composé de cinq autres > 
maintenant^ passe-droit^ outremer y rejeter , 
défaire , parfait On peut poser en principe 

que tout mot de deux syllabes^ est un mot 
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composé y et qui rëanit deux idées différentes 
pour n'en former qu'une seule. 

Le quatrième et dernier moyen fut de dési--> 
gner les éti^s: non-matériels , par les mêmes 
mots qui indiquaient .déjà les êtres matériels. 
Ainsi > le mot esprit^ qui signifiait la respira* 
tion, objet matériel ou sensible y désigna en* 
suite la faculté de penser ^ qui n'est pas un être 
ou une faculté matérielle ou sensible. 

Et Ton attribua aux êtres non-matériels les 
mêmes qualités qu'aux êtres pbysi€[ues. On dit 
un ESPRIT pifj ardent , impétueux , 'bouché y 
comme s'il était un feu , du Tent^ ou un canal. 
Le cœur fut tendre ^ dur, ve/ûg^^ /comme s'il 
était une plante où un papillon. 

Il ne suffisait pas d'avoir trouvé le moyen 
de peindre les idées des objets physiques et 
inoraux ou intellectuels ; il £illait encore 
trouver celui d^exprimer les idées négatives , 
de peindre des objets qui ne sont pas. Ici , 
l'homme ne se manqua point à lui-même. Il 
eut même deux méthodes au lieu d'unè>. 

Tantôt , il peignit à contré-sens le méMé 
objet ; tantôt , il se contenta de substituer une 
intonation fidble à une intonation forte. 

A, mis à la fin d'un nom , marquait l'exis* 
tence ou la possession d'un objet. A , mis à la 
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tête de ce même nom, en marqua la nan-exis* 
.tence , la privation. Ce fut suitont la m«tho4e 
des Grecs (i). 

In y à la fin d'un nom ^ marquait r«xidtence, 
Tétcttidue p la réalité ; k la tête , il daigna k 
non -existence , la privadon ; comme dans 
Wiutile^ ifi'-justep in^matériei, m-forme* 

Ij'iatonatiiKi et la yoyelk fortes étant con- 
sacrées à fiDfajet positif y fiotonaition ^ ^la 
ToyieUè &âiles le fbrent à l'objet négatif , à la 
pri^aftiOB. Ainsi le ladn gdridus ^ qui désigne ia 
qualité d être froid , gelé y n'est que le faible 
de oatridius on cmlndua , qui sigiufie lopposé^ 
IVos mots français , gelée et ckaieur^ Tiennent 
également de la même racine^ et par lopposi'- 
tion. SI fallait qu'il y en eut entre les mots , 
puisqu'il y en avait entre les idées* Cette mé- 
thode par conséquent était trcs-confonsie à la 
nature; et &îsaït servir les radicanix à toulea. 
les idées sans les multiplier. 

(i) L'oBa^ delW prirallf (kiiis les fn»ts composés «st fré- 
quent «q kjbpeii , en iv^be, en ^âDscrit^ «n persan ^'^nçrec y 
€n latin , et dans les langues de l'Europe 
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SECONDE PAKTIE. 

ORIGINE DU LÂNG1<GE PEIiTT âUX YEUX, 

OiU )DE i^iÉCRiirCKfiS. 

CH APîTRE PREMIER. 
Jivantages de J^JÊcjiùure* 

IliEN de moins durable que la parole; eUe 
frappe l'air et n'y laisse aucime trace ; etsi 
elle fait quelque impre$$i0jci sur ceux qpi 1 eu'^ 
tendent , cette tnpressiion est nulle pour ceux 
qui ne sont pas rettfermés tdams le petit cevcle 
qu elle parcourt Les fruits qu'^^n .en retire Jie 
'Sont donc queies fruits du woment : cependiiut 
plus elle était essentieUe au bonheur des 
hommes , et plus il importait t|u'on trouyât les 
moyens nécessaires pour en étendre les heureux 
effets. Gommeat se «ouyenir d'une jaiultitiide 
d'inventions utiles et nécessaiires « si l'on ne 
pouvait fixer ses idées hors de spi^ et les tcaper 
d'une manière qui les rappelât JtQujoui^ ? A 
quoi bon inventer les sciences et les arta; corn- 
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poser lesleçons les plus instructives ; décrire en 
vers harmonieux les vérités les plus conso- 
lantes; dre^er dek lois sages , gage et lîeii de la 
félicité publique; si^ pour conserver ces fruits 
du génie de l'homaie^ on est réduit au seul se- 
cours de la mémoire et de la tradition ; si ces 
travaux merveilleux de l'esprit humain ne 
peuvent servir qu'à la génération présente , et 
même à celle4à seule :qui est rassemblée en un 
lieu? 

Mais telle est Tindustrie et Fhabileté de 
l'homme , que ce moyen il le trouva , quelque 
difficile qu'il nous paraisse , et Quoique nous 
n'apercevipns pas comment îî put en venir à 
bout; que nous sachions encore moins dans 
quel temps et en (Jiiéls lieux il l'inventa. 

Ce moyen admirable d'éterniser ses pen- 
sées et de les faire passer à tous les temps et 
^ tous les ïieiix , c'est V écriture ; cet art qui 
parle aux yeux , qui peint à la vue ce que les 
sons peignent à l'esprit par l'entremise de l'ouïe, 
qui est aussi fixe que la voix est fugitive > qui 
subsiste tandis que ceux dont elle est l'ouvragé 
* sont descendus depuis plusieurs siècles dans la 
nuit du tombeau; cet art qui perpétue les 
sciences , qui en facilite l'acquisition , qui fait 
que les conn^ssancës des temps pà^és servent 
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A perfeqtiomter celles du temps présent y et 
qu'elles serviront toutes ensemble de base à 
rédifîce immense qu'en formeront les temps 
futurs. 

» • ■ " 

CHAPITRE IL 

ténèbres répandues sur son origine^ 

■ . . . ■ . • . • • ■ ' ^ • _'■■■' 

Cependant , tout ce qui regarde l'origine dé 
"cét art f est une suite de problèmes plus obs- 
ctxrs j ou plus difficiles à résoudre les uns que 
les autres. On ignore jusqu'aux temps et aux 
Eeux qui le virent naître : tout semblait même 
empêcber qu'on pût jamais éclaircîr ces objets. 

L'écriture (i) n'est connue que de quelques 
nations ; ell^ varie prodigieiu^ment chez ceux 
même qui po3sèdent cet arl^ ; ^ eUe se subdivise 

en deux espèces ^ l'alphabétique et l'hiéroglyphir- 

■ ■ ' . ' . ' .IIP.. ■ .1 . ■ , . 

(i) Au contraire elle est connue et pratiquée surtout le glo- 
be , mais plus particulièrement cbez tous les peuples civilisés. 
Pag^. ii4 et suivantes , l'auteur n'admet l'usage ancien de 
l'écriture ,que chez .quelques nations agricoles , et il donne 
de ces nations une liste fort inexacte ,9:. puisqu'il, oublie I^ 
Indiens ^ les Persaqs , les Ibériens , les Carthaginois et leurs 
colonies. Un fait surtout- contrarie son système , c'est que les 
Aji-abes , les Persans , les Mongols , les Mantchou , etc. , sont 

8 
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quç f qui semblent anéantir tonde espèce d'ur 
liité^ et d^tFMiiir^ to»t ce qu'on pourrait dire ua 
Xofipn» de. Vécjnture» Il paraîtrait naturel , si 
elle est prise dans la nature , qu'il n'y en eût 
qu'une seule espèce et qu'elle fût connue de 
tous les peuples. 

Mais l'idée q«'il n'y av^it nui rapport entre 
ces deux sortes d'écritures, n'était qu'une! erreur 
de plus (t), et cette erreur était un obstacle in- 
yinçible pQur découvrir ^CM^g^l(e• de Ji'éçnture. 

' • * • • • / 

CHAPITRE ÏÏI. 

IJ écriture rCa.pu être inuerUée et se maintenir 
qMe dans les états agricoles» 

Mais pourquoi écKpchire de ce^ qae ïécrv^ 
lure n'est pas en usage c!iea tous les peuples> 

•■»»ti i j n .. ■ . . ■ , ,11 ■ ■ ■ > .1.11 ■ •' ^ , ,1 I M 

restée en grande partie nomades depuis qu'ils ont pratiqué 
"f écriture. L'afiî^ctatioa de borner Tusage de cet art aux 
peuples agricoles et aux hommes libres , est une exagération 
tpii vient dte très-yif attacbement de Tauteur aux systèmes , 
au langage des économistes , et de sa juste aversion pour 
Fesclavage. H y a dans toutes ces tirades quelques vérités , 
beaucoup d'intentions louables , et peu d'exactitude. 

(0 V(Qrez page i25.. . . , 
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qu'elle n'eçt pas ancienne et qu'elle n'est pas 
prises daas la afiture? Cela suppose que tous les 
peuples auraient reçu et consenre l'écriture , 
dès qû?dîe leur aurait été connue; mais l'oa 
tf'adopte et l'on né couserve que ce qui est 
utile. Que feraient-ils de f écriture , ct& peuples 
qui sont privés de tous les arts ; qui kabileiit 
des contrées où ils ne peuvent les exercer; ou 
tout se refuse au génie et à Titidostrié humaine-;, 
oùr y obligé de courir après sa proie y l'homme 
chesâieup et vagabond ne peut ni s'occuper du 
lendeâfiain , ni se fixer dans une place, pour ss 
livrer à une industrie funeste qui le ferait mou*- 
rir de ûtin» ? 

Ce n'est poiat eux qui peuvent nous vé* 
pondre sur dés objets qui ae sauraient nons in^ 
iéres^er ; les nations agricoles sont les seules 
qui puissent nous instruire sur ces questions 
importanies ; ce n^est que chez dles quiç le génie 
peut se défdoyer, et qu'il peut répandre sur les 
hommes se^ heureuses influences* Ce n^est que 
là où l'homme, assiiri^ de sa subsistance, peut 
rester eu place et penser à perfectionner ses 
connaissances ; ce n'est que ia où le posse&f* 
seur ^VLxi immense terrain couvert de ie^ 
troupeaux,: de ses récoltes^ de sa &mille, de 
toûs^^ewrqiû travaillent' sbus lui et pour hii. 
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et soudoyant une multitude de personnes^ 
obligé d'être en règle avec tous , et en société 
avec ses voisins , et d'avoir avec eux une corres- 
pondance étroite par des échanges continuels , 
est forcé de mettre à contribution tous les arts^ 
afin de tirer le plus grand parti de sa situation 
et des avantages dont il jouit. Obligé surtout 
de suivre de près toutes ses opérations ^ de se 
souvenir de leurs commencemens , de les lier 
avec tous leurs effets , afin d'être toujours d'ac< 
cord avec lui-même , sa situation exige des 
moyens plus surs et plus durables que sa seule 
mémoire ; qu'il fixe ses idées d'une manière 
inébranlable , et que la mauvaise foi pu l'in- 
fidélité de cette faculté de l'âme ne puissent 
îamais.les ébranler ou les rendre douteuses. 

Lui seul^ en effet, a besoin d'une écriture, 
pour subvenir à tout ce qu'exige son état, pour 
tenir registre de ses gens , de ses troupeaux ^ 
de ses champs , de sa recette , de Isa d^ense,- 
de ceux auxquels il doit et de ceux qui lui doi- 
vent; pour apprendre à tous lieux qui dépen- 
dent de lui ce qu'ils doivent faire ; pour prescrire 
un ordre, des lois, un culte, des cérémonies^ à 
tout ce qui forme son empire , et dont les 
membres augmentent chaque jour; pour con- 
server ses observations sur les astres^> sur les 
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saisons , sur les meilleures méthodes de faire 
valoir son terrain ; pour tenir note de ses 
traités avec tous ses voisins. Telle est la pre- 
inière origine de l'écriture ^ telle fut sa première 
et sainte destination. 

Ne soyons donc étonnés ni de ce que nous 
trouvons récriture chez les Chinois , chez les 
Phéniciens , chez les Égyptiens , les Grecs , les 
Chaldéens , les Étrusques , les Hébreux de la 
plus haute antiquité , ni de ce que nous ne la 
trouvons que là. Ces peuples étaient agricul- 
teurs; ils eurent donc une écriture; ils étaient 
seuls agriculteurs , ils eurent donc seuls l'écri-* 
ture en partage ; et elle ne passa chez d autres 
peuples qu a mes(ure que ceux-ci devinrent 
agriculteurs. A qu6i servirait-elle en effet chez 
les peuples sauvages et coureurs , qui n'ont 
nul compte à tenir de quoi que ce soit, qui ne ' 
• labourent ni ne sèment , qui n'ont rien à main- 
tenir, qui disputent aux animaux des forêts les 
fruits de la nature ? 

Long-temps encore, l'écriture fut concen- 
trée dans les chefs de famille et de l'empire. 
Quel usage en eussent Ëiit tous les autres, 
voués aux travaux des champs et dénués de 
toute administration? L'écriture ne devint donc 
commune parmi ceux qui n'avaient point de 
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tercés , panni ceux qu'on appelait peiqde et 
non maîtres , que lorsque ce peuple eut acquis 
de la consâstanoe ^ qu'il eut fait par sa multi- 
tude y par ses richesses , par sa force , un état 
dans l'e'tat, et qu'il sentit tout l'odieux d'un 
avantage qu'on voulait continuer de posséder 
exclusivement ^quoique les circonstances cfaan*^ 
géës et de nouveaux droits exigeassent des 
usages nouveaux. 

C'est par cette raison que les serfe n'écriveiit 
nulle part y ni en Amérique^ ni en Pologne, 
ni dans les montagnes de la Franche-Comté ; 
qq'ils n'écrivaient ni à Rome ^ ni dans les an- 
ciennes républiques : de quelle utilité serait 
récriture à ceux qui n'ont aucune projM'iété ? 
Jamais , dans aucun cas y ne s'est si bien véri- 
fiée h. question : d quoi cela a^l-il ? 

Ajoutons que puisque les propriétés , terri- 
toriale et personnelle , amènent à leur suite 
l'écriture , l'écriture à son tour prouve qu'il 
exista partout où on en rencontre des traces, 
une agriculture , des états , une propriété : 
elle devient ainsi d'une utilité première pour 
se former dé justes idées des peuples anciens. 

A peiniQ l'homme sauvage peut-41 être re- 
gardé comme l'enfant de la nature ; elle n'est 
pour lui qu'une marâtre : l'enfant de la nature , 
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celui pour lequel elle d^plpift tQus $es chai^. 
mes 9 toute sa bienfaisance ,> c'est l'homme 
agricole ; il est le iH*emier à qui elle ait confie 
* le germe des arts ; ils se développèreni; ^ 
qu'il commença k défricher un coin dé térre> 
à en faire écouler les eaut ^ à en extirper leé 

ronces* 

. C'est donc avec raison que les Égy^^ens 
firent marcher d'un pas égal l'ûiyention de 
l'agriculture , de l'astronomie et <|e l'écriture* 
ils regardèrent ces trois arts eomtne également 
dirias , comme les dons de Mercure . . 

CHAPITRE IV. 

L'écriture n'est qu'une imitation. 

VnoAws, n'invente rien ; mais il imite et il 
perfectionne : c'est de ses facultés que naquît 
récriture. On voulait transmettre une idée , 
mais cette idée peignait un objet ; on n eut 
donc qu'à peindre cet objet, qu'à en tracer la 
figure , et Fidée fiit transmise ; ainsi on écri- 
vait par le même moyen qu'on parlait. L'écri- 
ture , comme le langage , fut fondée sur l'imita- 
tion : la nature en fit tous les frais. Tel un 
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voyageur patvétiu dans des côbtrëês dont il 
ignore le langage^ est réduit à peindre aux yeux 
ce qu'il voudrait vainement faire connaître 
par des sons. 

. Ainsi un cefetè rayonnant /peighiLh le so- 
leil; un croissant y la lune; un centré à com^ 
pariimens , un enclos ou un jardin ; des traits 
ondojans y les eaux; une aile^' la vitesse et 
les vents; un œily la vue ; une main yl^i force 
et la puissance. 

' L'écriture formait ainsi une tapisserie à la- 
quelle on ne pouvait se nlëprendre , et tels 
furent les premiers monumens qu'éleva dans ce 
genre Tindustrie humaine. Mais ces tapisseries^ 
ces monumens^ n'étaient élevés que pour l'ins- 
truction et pour la félicité publiques ; ils pré- 
sentaient les leçons les plus respectables , les 
ouvrages des législateurs et des sages ^ dépôts 
précieux de tout ce qui était relatif à la reli- 
gion ^ a la morale, à l'agriculture ,, au gouver- 
nement. 

De là le nom dH hiéroglyphes , ou mystères 
sacrés , donné à ces^ caractères; et le nom d'é- 
criture hiéroglyphique que porte cette écri- 
ture , à cause de l'excellence des choses qu'elle 
peignait. 

On voit encore de pareils caractères sur ces 
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obélisques fameux de l'Egypte y qui ornaient 
lès places publiques et l'entrée des temples ; 
sur les statues égyptiennes , sur leurs canopes 
ou vases sacrés, symboles dlsis et de la nature ; 
sur les enveloppes des momies ^ ces corps em« 
baumes qui subsistent depuis plus de quatre 
mille ans ; sur les murs des temples même. 

Cette écriture ,. parÊiitement semblable au 
langage , réunissait un sens intellectuel au sens 
physique. Ainsi la figure d'un lion , qui pei- 
gnait i*^. au sens propre et physique ce roi des 
animaux , désignait 2**. au sens métaphorique 
ou figuré le courage ^ la grandeur é^âme y la 
fierté y apanage du lion; 3^. au sens de méto- 
nymie ou de rapport y il désignait le soleil 
comme l'âme de l'agriculture; enfin il désignait 
la terre qui résiste aux travaux de l'agriculture 
ou d'Hercule ; de là ^ le lion qui accompagne 
horus ; et cette dépouille du lion vaincu , 
qu'Hercule porte toujours. 

De même y la figure d'un cœur ne peignait 
pas seulement cette opinion du corps , mais 
elle peignait encore au sens J/^wr^ l'union, l'a- 
mour, les affections du cœur : au sens de «y- 
necdoque on d'une partie pour le tout, une 
perspnne chérie, l'objet de notre affection : au 
sens de métonymie ou de rapport, de compa- 
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raison, là portion qui est au centre, dans le 
milieu, comme nous^ disons le cœur d un fruit, 
dua arbre , d'un pays, etc. ; et dans un autre 
sensde métonymie, la demeure fixe et stable 
d'une nation agricole (i); parce que ces états 
ÊMTOent un corps réuni par une correspondance 
intime, de la même manière que les parties du 
corps sont rassemblées autour du cœur, ne for- 
ment avec lui qu'un tout^ et ne subsistent que 
par leur correspondance mutuelle. 

De là, l'usage des ancieps peuples agricoles 
d'appeler leur pays le nombril de la terre , le 
milieu de l'univers, Y empire du milieu, usage 
que conservent encore les Chinois. 

V 

(i) L'économie agrîcole mérite vraiment toute notre esti- 
me ^/oiz/e la protection du corps social ^mjàis elle n'est pas, 
comme ravdît cru Gebelin , la clef des antiquités du ihonde. 
Elle n'explique point , le nombril dé la terre. 

Ces qualifications de nombril ou ûe milieu y que s'attribuè- 
rent bien des peuples, souvent même, f oserai le dire, ces qu^iliô- 
eatioDS lorsqu'ils étaient moins agricoles que nomades, n'étaient 
pas des allégories ; elles signi6aient que ces peuples croyaient 
bonaernent occuper un pays pi us privilégié que les autres par 
sa situation ; en un mot le vrai pays central de la superficie 
de la terre habitable. L'ignorance de la cosmographie , et la 
Tanîté nationale , ont seules fait adopter ces épitbètes am- 
bitieuses. Il serait très-facile de démontrer qu'on les em* 
ployait 4» seas le plus simple et le plus littéral. 
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Ces divers sens d'une même figure se com- 
prenaient par Teusemble, au^i parfaitement 
que nous comprenons par cet ensemble le sens, 
fpxe nous devons assigner aux mots qui com- 
posent une phrase; et que nous ne nous y mé- 
prenons jamais , quelque nombreux que Soient 
les sens de chacun de ces mots. 

C'est que dans le choix de ces figures ^ On 
se dirigeait nécessairement et constamment 
d'après le langage , puisque c'était lui qu'on 
voulait peindre; tout comme notre écriture 
est toujours calquée sur le langage , et que 
nous donnons à nos mots écrits la même 
valeur qu'à ces mots parlés. 

Il en fat de même dans l'écriture hiérogly^ 
phique. Si la figure du lion désigna le courage , 
c'est parce que le nom du lion (ieb)y en oriental , 
signifie également un lion et le aeur , le cou^ 
rage , ï ardeur. C'est par la même raison que les 
déserts et les terres , qui résistent aux vues du 
laboureur y furent appelés du même nom labf 
dans les langues orientales et hiéroglyphiques. 

Ces hiéroglyphes, d'abord conformes aux 
objets dont ils étaient la représentation , n'en 
présentèrent ensuite que le simple contour , et 
se réduisirent insensiblement à quelques traits^ 
en sorte qu'on finit par n'en pouvoir recon- 
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n&itre presque aucune figui'e. C'est ainsi que 
dans les calendriers • on a réduit les caractères 
qui peignaient les sept planètes et les douze 
signes du zodiaque , à des figures qui ne repré- 
sentent presque plus l'objet qu'elles peignaient 
dans l'origine. Si deux lignes perpendiculaires^ 
par exemple , unies par deux lignes transver- 
sales j représentent le signe des gémeaux -, c'est 
par une réduction singulière du caractère pri- 
mitif qui représentait deux jeunes gens debout 
se donnant les bras : ici, chaque ligne perpen- 
diculaire tient lieu d'un personnage ; et chaque 
ligne transversale , de deux bras qui se tiennent. 
Telle (i) a été également l'origine de l'écri- 
ture chinoise, qui parait si singulière et ne. 
ressembler à aucune autre : d'abord hiérogly- 
phique , ou simple imitation des objets , ses 
traits se sont peu à peu si fort resserrés et dé- 
tiaturés, qu'ils ne paraissent plus que l'effet du 



( I ) Les traits deTëcriture cbinoise représentaient originai- 
rement des objets par leur figure extërieiire; il est vrai que 
les nouvelles formes , adoptées pour l'écriture moderne , ont 
fait perdre à beaucoup de caractères leur rapport avec les 
objets qu'ils représentent \ mais les Cbinois ont des die» 
tionnaires des anciens caractères , où il est aisé de retrouver 
l'étymoçraphie des nouveaux^ De RemusaU 
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caprice^ et qu'on a peine à se persuader qu'ils 
fussent imitati& dans leur origine. 

CHAPITRE V. 

De Récriture alphabétique. 

On a toujours regardé récriture alphajbé-- 
tique comme ayant pris naissance en Egypte , 
et comme ayant été inventée pour être misé 
à la place de l'écriture hiéroglyphique : mais 
ces deux suppositions n'empêchaient pas que 
l'invention de l'écriturç alphabétique ne fut 
toujours un problème inexplicable. 

Puisque toute écriture est peinture, ouhiéro^ 
glyphique, il en résulte nécessairement que l'é- 
criture alphabétique est elle-même un assem- 
blage de caractères hiéroglyphiques (i). On 
h'aurapas de peine à s'en convaincre , lorsqu'on 
examinera les figures qu'offrait l'alphabet à sa 
naissance , et les rapports de leurs objets avee 
l'organe qui produit le son noté par chacune de 
ces figures, et avec la yajieur des mots qu'elles 
forment. La par&ite correj^pondance qui ri^ne 
€ntre toutes ces choses est une nouvelle v 
preuve , que tout ce qui est relatif à la parole 



■t^*— ■^"•••^-■"^«■■'■•^"■«•'■■«^•■^"ifcii**^»" 



,(i) Voyeslânote, pag^ 12. 



126 HISTOIRE NATURELLE DE LA PAROLE. 

fut dbimé par la nature; que llioiiiThe n a fait 
que s'y conformer; et que plus iï s'en* est rap- 
proché , plus il a opéré de graixde$ choses, et 
avec moins de peine. 

C'est pour démontrer cette correspondance 
que nous mettons sous les yeux de nos lecteurs 
la planche II. Elle €St divisée en cinq colonnes. 
On voit à la première le nom des lettres a, e,. 
I, etc. A la seconde , la valeur de ces lettres ou 
les objets qu'elles peignaient à l'oreille , parfai- 
tement semblables à ce que nous en ayons dit 
cirdessus (part. I, sect. II, ch, VII et VIII); 
qu'a, par exemple, signifie la puissance du. 
maître. La troisième colonne fait voir cet objet 
peint aux yeuxj dans la quatrième , cet. objet 
est réduit au simple trait, à la forme dune 
lettre : et dans la cinquième (i), sont les hiéro- 

' . l ■ • • , ' 

(i) Les oaractère» chin.oî^ rapportés dan» la plaqçlie^el'an- 
cienae édition avaient été défigurés par le dessinateur et le 
graveur; je les ai rectifiés à l'exceptjon des deux qui, cor- 
respondent au G et au Q, et qui ne sont pas chinois. 
Fai pelisé de plus , que, s'îf n'était pas impossible qu'il y eut 
dis fraâlogte entre lês^caractèpcs symhelifues ie^ Clùtiois , 
^ 1er /c^^re? d'uadphabet Qurof>ée9 quefcoaqiifi yit étntdn 
m^ififu^svide dt ehepr^f r ce^p ^m»\opp4!fa^g^>hssi^^i& 
f a lph a bet pr im it i f et le» caract è r es ^binoifr mod e rn es ^ J'ai 
donc ajouté à ces derniers qu^ucs-Mi^:d« kiirs plua ^i* 
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gly ]^e& cUaois^q^ui dé3igiient k& mêmes objets 
et qui ont la même valeur que nous attribuons 
ici aux lettres.; Fbiëroglypl^y par exempte^ qui 
désigne l'homme > le maître^ et dont la figure 
correspond à celle de Ta. 
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CHAPITRE YL 

Des objets peints par P alphabet primitifi 

Les figures de cette planche II qui corres-* 
pondent aux voyelles , sont un homjne et une 
tête de bœufj^ les copapartimens d'un terraijQi 
cultivé • une face humaine ^ une ngiain . un œil 
et une oreille. Ce sont autant d'objets pris dans 

* ■ ■ ■ ■ 

ciennes fonB«s que j-'ai exteake»dtf tchboaan , l^ues^et, ; et j'di 
choisi de prëféc^ce celks qtû poavaîevt.lcîmQlt^^ pi^eter 
au système de l'auteuï ^ ^4loiqiifli , à^ dice- yr^li jgei iw 
cjokpas qu'il tir^ auqut^e. eiQlidUé dç ce^ çenj^^.d^çpia^- 
raison. 

Les caractère;^ chinois, rapportes dans la planche ont une 
prononciation sylfabique que j'^i pris soiii d'indiquer ; on 
verra qu^elie n'a aucun rapport avec le scta dé^ httrès înix- 
quelles ces mentes car^ctètes peuvent ressembler ^nr k 
ibrBMi^ i?« JSémuMf . 



s 
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la nature et employés par récriture alphabet- 
tique. 

Ces hién^lyphes eurent doue une valeur 
nécessaire ^ et qui ne dépendit jamais du hasard 
ou du caprice. 

Le premier désigne V homme , le maître ^ le 
propriétaire de la terre» • 

Le second , le bœuf^ ce compagnon de 
l'homme dans les travaux par lesquels il rend 
la terre fécondé. 

Le troisième y cette terre même fécondée 
par les soins de son propriétaire ^ les champs 
sources de la vie. 

Le quatrième ^ la tête de lliomme y siège de 
rintelligence avec laquelle il dirige son empire, 
symbole de la vie et de V existence • 

Le cinquième , là main de l'homme , ins- 
trument dont il se sert pour toutes ses -opéra- 
tions y siège de sa puissance, et de ssl force. 

Le sixième ,Voeil, par lequel l'homme voit 
tout ce qui existe , et contemple en particulier 
ses travaux , afin de pourvoir à tout et que rien 
n'échappe à sa vigilance. 

Le septième enfin , Y oreille de l'homme , cet 
organe par lequel il connaît les besoins de tout 
ce qui l'environne , pour y apporter du secours , 
et par lequel il profite du secours de ses sem« 



i • 

blables , pour sa propre perfection et pour celle 
de ses travaux. 

En comparant ces caractères hiéroglyphi- 
ques avec les valeurs qu'oflfrent les voyelles et 
que nous avons spécifiées ci-dessus j on voit 
que récriture procéda e:^actement de la même 
manière que la parole ; que chaque curactère 

* 

n'était pas moins propre à peindre té sens fîgtiré 
que le 5iens physique ; qu'on pouvait tracfer une 
éuite de caractères, qui sôus une valeur pro- 
pre , très-bien liée et très-clairê^ renfermassent 
un sens allégorique , nori moins satisfaisaûtl 

On voit encore par-là que^ comme un mot 
primitif devenait toujours le cîhef d*urie famille 
immense , chacun des caractères que nous 
venons de parcourir pouvait également deve- 
nir la source d'une multitude de caractères plus 
composés, qui participassent iou^ à sa valeur 
primitive , et fussent sûffisans pour peindre 
aux yeux toutes les idées relatives aux mêtnes^ 
objets; en sorte qu'on aurait deux suites parfei?- 
tement correspondantes, Tune de mois pro- 
noncés , l'autre de caractères écrits. 

Observons encore que cet as^mblage de 
caractères qui peignent les mêmes choses que 
les voyelles,est presque en entier tiré de Thomme 
lui-même ; puisqu'il est peint par le premier , 

9 
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sa tête par le quatrième , ses mains , ses jeus 
et ses oreilles , par les trois suivans : et que le 
second et le troisième sont tirés de cho^e^ qui 
^ppartienneat essentiellemeat à cet homme que 
.^ous avons yu avoir le plus grand ttesoir^ de 
r^çritwra, rbomme pou^u de bœufe et de 
champs , ou l'homme agriculteur. Pouvait-il 
çn êire autrement ? ; 

Ce qui achève de 4émontrçr l'origine que 
nous assignons ici au^ caractères dont QQUS 
parlons , c'esl^ la, parfeite cop/brmité des fioma 
que leur donnaient les Hébreux avec les figures 
chinoises qui y correspondent? Ainsi le^ Hé- 
breux appellent I'ai alpra on le bae^f, et eu, 
même tempsle savent , Yinyentettr. Ils appellent 
le troisième caractère ^eth, la vie; le cin- 
^îèoie;, iod^t la, ti^aip; le sixiètne , oen, ou 
ffia, i'ceilj le septième, ouaa, nu crochet, 
une agraie,, et ils lui donnent la Sgure de 
l'orçille réduite au simple trait j dans l'anti- 
qnité fln gisait oraiUe ppu^ ^nse , ces mots ayant 
toujours çté synonymes. 
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CHAPITRE VIL 

Objets tjfue reptésentcdekt tes caractères, corres^ 
pàndana aux consonnes.] ' 

V » . . • ■ 

' . '^ * ■■ w 4 g . '. * y % ' . s 

' • • » ^ . y . • ... • 

â • -• » , 

Si noi^s retrouvons dans récriture hîéra* 
glyphique les caractères qui peigneiM: les ao^^ 
oa y trouva égajiei^eat k$ (:ariK:tè]Pç& cori^s- 
poild^QS aux iatpaations, L'^'trîturè dès tmips 
les plus reculée offîre ii<^ con$oaiie$ ^vec la 
xnêaie v^eur qu'elles oQt daas ^^i^ l%pgu^ 
par|éçs, et avec la mê^VÏ figuré quç d»i:^s i^ 
^p^abets. C'est ce dout.il est a^îsé d^.^açsur^r 
en considérant la suite de notre planche^ IL . 

On y voit que j? représentait àasm l'origine 
la figure de la j^ouche oiîveirte et vue de profil; 
pn ne peut y méco^m^i^e les deux lèvres et le» 
djsnts supérieures : cette figure ;eét: à: peine 
changée dans Talphabet hébreu. Qo la: recoa- 
ns^t trè^-bien dans Talpbabet grec et dans' Fé- 
trusque , avec cette s^e différence qu^eUe y a 
pris la figure perpendiculaire ; jet dé là / notre 
P, en retournant avec les Grecs cette lettre de 
droite à gauche ^ et en arrondissant letrait qui 
€orres|>ond aux dents d'en*hitiri;. Mais cette 



/ 
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lettre est un vrai hiéroglyphe , puisqu'elle peiut 
la bouche et qu'elle signifie, i«.. la bouche 
même , dans toutes ce^ anciennes langues ; 
2^. parler, ce qui est le propre de cet organe , 
soit qu'on prononce cette lettre en P , soit 
qu'on l'aspire en ph , ou F. En effet , phé 
ou PE signifie la bouche en hébreu; fa, parler, 
en grec et en latin, de même qu'E-po dans la 
lai^e grecque. 

B , étant également une intonation des lèvres; 
servit à designer la bouche sous un autre point • 
de vue , comme ayant la propriété de contenir, 
de renfermer; de là sa figure , celle d'une 
boite; et sa valeur, h G\k beth signifiant une 
béUé , une maison , un enclos , tout ce qui 
renferme.' 

Viennent ensuite les deux labio-nasales M 
etN, Intonations d'ùti même organe, oh lés 
employa nécessairement à désigner deux idées 
correspondantes soit par leur signification , soit 
par leur figure. 

M désigne, dans toutes les langues, l'idée de 
màreyè^ maternité ^ d'être productif et fructi- 
fiant. N désigne l'idée dé Jils > d'être produit 
on né , l'idée de fruit , de tout ce qui est tendre 
et nouveau. , 

On a donc représenté M en caractère hiéro- 
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gly phîque sous la figure d'un arbre , d'une 
plante ^ d'une personne qui ëlève les bras pour 
porter son nourrisson, ou pour cueillir du 
fruit ; et par le niéi:ne motif , on a repre'senté 
N sous la figure d'un fruit encore attaché à 
l'être auquel il doit la naissance. 

De même que le père, chef de £aimille , 
maitre , était peint à la tête des figures hiéro- 
glyphiques ; ainsi sa compagne y et leur fils , 
leur héritier , le gage de leur amour , le fruit 
de leurs soins y de leurs travaux y le continua- 
teur de leurs projets y faisaient égaleAient por- 
tion de ces figures. Et n'ehtraient41s pas né- 
cessairement dans l'écriture y comme dans le 
langage ? Quels objets plus intéressans pouvait- 
on y présenter, sous quelque point de vue 
qu'on les envisageât , comme membres d'une 
même famille , comme cultivateurs d'une terre 
qui leur devait tout , comme favoris de la na- 
ture ? Dans un sens figuré et allégorique , ils 
désignaient Osiris , Isis et Orus , la nature fé- 
condante , la nature fécondée et les êtres nés 
de cette fécondité • en d'autres termes , l'intel- 
ligence , la matière, et l'univers eflfet du pou- 
voir de l'intelligence sur la matière. 

Les dames de l'Orient se servent du iha^^ 
meau pour monture , et cet animal ise dis- 
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tifigiie par son long cou et par l'ayaiiUge de 
faire de longues courses en peu de temps, ^a 
tête et son long cou devinrent donc Femblènie; 
de tout canal , de toute gorge y de tout ce qui a 
la forme du cou ^ de tout ce qui court et qui 
passe. Et de la , la figure du G. 

Le C, qvà a lamente figure et la même valeur 
que le K primitif, àiais tourné de droite à 
gauche^ peint le creus de la main; il est 
ainsi le hiéroglyphe {uirlant de tout ce qui est 
creux. 

La gutturale Q conserve encore sa forme 
ancienne , surtout dans récriture minuscule , q. 
C'est un couperet , une petite bache> toot ce 
qui sert k couper. Et les langues sont rem- 
plies de mots écrits par q , ou dans lesquels 
C a pris sa place , qui désignent un partage 
quelconque. 

L'intonation sifllante S se peint par une scie , 
dont le fxom est une vraie onomatopée y un 
nom emprunté du son même de la scie. Cette 
intonation se peint aussi par la mâchoire d'en- 
bas , parce qu'elle désigne tout ce qui sert à 
Woyer , à mâcher , tout ce qui fait l'office dea 
dents , du moins chez les peuples qui substi^ 
tuent le S à D. 

Un toit fut la peinture du T^ qui désigne 



nhri, couvert y \m tàii; d'où vîrirènt le ktitk 
tégo y couvrir , défendre ; et les mots français 
prô-iéger^ prd*teàtk)ti y archHecte* 

La croix , âiitf é espède de T primitif, fut la 
peinture de Isl perfection , de dié, nombre par- 
fait , de tout ce qui est grand et élevé , comme 
peinture des deux màîns en croix qui valent 
dix , ou comnie pèihtu're de l'homme à bras 
étendus t)Our enïbràsser tout. 

r 

Le D a la figure d un triangle avec une porte 
dans le milieu. C'est l'entrée d'une tenta, le 
dehors de la maison. C'est ce que signifie cette 
lettre dans l'alphabet liébreu et dans récriture 
chinoise (i), , .- ^^ r : .. 

Pour peindre Ifô Angles , les /Objets aigus, 
pointus , escarpé^ , saillans , le nez , les ro- 
ches, etc., on n*eut qu'à.péindre le nez; et ce 
fat la lettre R^ figure de tous les objets physi- 
ques désignés par les mots en'R. . . 

Enfin la lettre L eut dans l'origine la figure 
dune a^ej oviû'txn bras reployé et servant 

I II I ■ ■ — i^— ■ Il _ 1 ^ I I I » ■!■ Il II I» 

(t ) Il y a ée Pihexàd^tadè' dans cet éûétSté : hà QÂnols 
û*oiA jpâ# â« letlresrdâti» 'leur écriture; lé son I> eêt étranger 
à leué làiigu<s orale, et këcâPàdtèréÂ qm'à^i^nt porte , se 
f^nône^nt d^une intàiiière qui n'a ail<:!ui^ râ^pdrt avec le d 
éii$ oëtiAeâtauit. DttRtmusiâ. 
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d ailes pour piieux courir.: c'est ce que désigne 
cette intonation elle r même, comme nous 
layons déjà vu. De làlespom3 d^ aile y de flanc y 
de fluide , etc. en latin a^^ 9 lata&,flao y etc. 

Ainsi naissait récriture ^ ainsi se peignaient 
toutes les idées : ainsi Tœil apercevait tout ce 
que Toreille pouvait entendre j et l'on trans* 
mettait aux lieux les plus éloignés et aux géné- 
rations les plus reculées,, ce que la parole ne 
pouvait leur Êiire connaîtra.. 

CHAPITRE YIIL 

Nombre des caractères simples gui entant dans 

eéeriture qlpkàèè'tîgHe. ' ' 

Pans l'écriture , Iq nbriilBrè des caractères 
simples eçt toujours très-borné , parce .que le 
nombre des idées simples est lui-mènie très- 
borné. Les Chinois , qui* ont porté \é plus ^orn 
le nombre des caractères simples, n'en cônîptent 
que deux cent quatorze (i) ; et Ton peut même 

(ï) Les caractères Stimples- d^. Chinois f 4e vp^pa^tà deux 
cent quatorze : leur nombre ne s'-ëlcv&j^â^.^^^iJ^^ v^is ^l.e^ 
difficile de le ^ëtermiper pr^cisémieiit ; les deux cetit qua- 
torze clefs Be sont p^s les ëiëmeç^.dft, J'ecriturfî. chinoise , 
mais le résultat d'une analyse arbitraire»^ qyi a'a pour ol^i^t 
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les réduire presque au tiers ^ parce que dans ce 
nombre il y en a plusieurs qui, sont composés, 
et plusieurs qui ne sont que des subdivisions* 
Nous n'avons que vingt-trois caractères dans 
notre alphabet : les Grecs n'en avaient pas 
davantage ; car leur, alphabet en réunit plu- 
sieurs qui ne sont que des composés; quel- 
ques-uns même sont particuliers à leur pro^ 
nonciation. 

L'analyse de la parole réduit donc les carac- 
tères primitifs alphabétiques fort au-dessous de 
vingt-trois; et l'histoire ainsi que les monumens 
anciens s'accordent avec cette analyse , en nou» 
apprenant que l'alphabet primitif notait com- 
posé que de seize caractères. 

Il est certain que l'alphabet grec primitif 
n'avait que seize lettres; les Latins et les Étrus- 
ques n'en avaient pas davantage originaire- 
ment. L'alphabet bastule en Espagne , celui 
des peuples du nord ou runique, l'irlandais, etc*, 
n'en offrent pas un plus grand nombre. 

Les Hébreux le portèrent à vingt-deux, et 
les Arabes à vingt-huit, afin de pouvoir compter 

que de ranger les caractères secondaires dans un ordre où 
il soit facile de les retrouver. D'autres systèmes de clefs ( car 
Jes Chinois en ont plusieurs ) en contiennent davantage > 
m bien un plus petit nombre. Dé Remusat. 
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jusqu'à mine : car les lettres et les chiffres se 
tiiarquàiexit avec les mêmes caractères chez la 
plupart des peujdes anciens. 

Il parait que le nombre de vingt-deux chez 
les Hébreux désignait les vingt-deux patriar- 
ches dont ils descendaient , et qui se termi- 
nent à Jaeob , père de leurs douze chefe de 
tribus. 

Le nombre de seize représenterait donc les 
seize générations patriarcales , qui venaient 
de s^accomplir au moment de la dispersion des 
peuples. 

Le chef-d'œuvre de récriture alphabétique 
fut de donner à chacun de ses élémens le nom 
du son ou de l'intonation qu'il représentait ; 
d^appeler Â^ la figure qui peignait un A ; B , la 
figure qui peignait un B , etc. Dés-lors l'écriture 
marcha de front avec la parole , et lui fut par- 
feîtement correspondante. On put prononcer 
récriture et peindre toutes les portions de cha- 
que mol ; calquer l'écriture sur la parole avec 
la plus grande précision. 

Cet avantage manque aux Chinois; (i) il 

( I ) Pour mettre ane cottespoBiâaiice parfaite entre la parole 
et Féeriture , ies Cliinois auraient devix clioses à faire: Tune 
d'inventer un alphabet ^ l'autre d« miAipfier U nombre à^ 
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leur serait cependant aisé de Tacquérir : aussi 
nos langues parlées et écrites remportent de 
beaucoup sur les leurs pour la brièveté et pour 
là simplicité ; et elles sont^ par-là même, infini- 
ment plus aisées à apprendre. 

CHAPITRE IX. 

Des lieux où naquit P écriture alphabétique* 

On a cru que l'écriture alphabétique avait 
été inventée par les Égyptiens dégoûtés de 
leurs hiéroglyphes : mais ce qu'on a dit là^ 
dessus n'est qu'un roman , contraire à toute 
tradition historique et à toute expérience ; au- 
cun peuple n'ayant renoncé à ce point à ses 
usages, et abandonné un alphabet pour un 
autre; Les Chinois n'ont pu se résoudre à sa- 
crifier leur écriture à l'alphabétique en usage 
chez leurs conquérans : nous-mêmes pouvons- 



mots qui composeot leur langue parlëe. Je ne sais si ees in- 
novations seraient faciles; mais )e ne crois pas qu'elles puis- 
sent leur être avantageuses. La discussion de ces questions 
pourra m' occuper quelque jour ; mais j'ose inviter les pKi- 
lo^pbes à ne pas les regarder comme àéàiiièts.DeRânusat 
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nous nous résoudre à sacrifier une seule de nos 
lettres^ bien loin de changer ou de réformer 
notre alphabet ? 

L'écriture hiéroglyphique était en usage 
dans rOrient , à la Chine et en Egypte , lors- 
que les Chaldéens , associant la parole à l'é- 
criture f eurent un alphabet qu'on pouvait 
prononcer : telle fut l'origine de l'écriture' 
alphabétique , née de l'hiéroglyphique , dès 
qu'on voulut prononcer celle-ci. Elle se com- 
muniqua bientôt aux Phéniciens qui la por- 
tèrent dans toute l'Europe avec leurs arts , en 
sorte qu'ils en furent regardés comme les in- 
* venti urs. C'est ainsi que Lucain leur en fait 
tout l'honneur dans sa Pharsale. 

« Les Phéniciens , dit-il , si l'on en croit la \ 
)) renommée , osèrent les premiers fixer la pa- 
» rôle par des figures matérielles. Memphis ne ^ 
» savait pas. encore composer des livres avec 
)} les plantes qui croissent sur les bords de son 
>j fleuve ; ses langues magiques n'étaient con-* 
» servées sur le marbre que par des figures d'oi- 
» seaux ou d'animaux. » 

Pline avait mieux vu , lorsqu'il nous assura 
que l'écriture avait été de tout temps en usage 
chez les Assyriens. 

Les Egyptiens firent usage aussi de l'écriture 
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àlpha))éti()ue ; mais ce fut comme imitateurs , 
et non comme. inventeurs. 

Observons que, lorsque les Orientau:^ portè- 
rent Talphabet, de seize lettres, à vingt-deux ^ 
ils eurent également recours à des Caractère^ 
hiérogl3rphiques» 

Aiusi leur^e^Âou thêta des Grecs représenta 
le sein salutaire qui fournit à Tenfance sa pre- 
mière nourriture , et qui en porte encore le 
nom dans diverses langues. Leur tsade ou ts 
signifie une planté ^ et en a la forme. Le sa-^ 
mech , qu'on prend pour un s , et qui répond 
k notre x, désigne un serpent ^ une ceinture ; 
et il en eut la figure. 

CHAPITRE X. 

i Sort de V Alphabet primitif en Europe. 

L'alphabet de seize lettres passa de bonne, 
heure en Europe ; il fut connu dans la Grèce 
sous le nom de lettres pélùegiques , du nom. 
des premiers habitans de la Grèce ; il fit place 
ensuite a lalphabet de vingt-deux lettres , qui 
fut porté en Europe, dit - on, par Cadmus, qui 
cherchait sa sœur Europe ; ce qui n'est qu'un 
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» 

Le D et TE sont les mêmes dans tous ce* 

■ ♦ 

alphabets. 
'"' F des Latins est le F de Tahcieune Grèce et 
des anciens Hébreux. Il est Vrai que ces derniers 
le prononçaient V : de là , notre V que nous 
avoiis rejeté à la fin de Falphabet. 
' G, qui était la troisième lettre des Grecs et 
des Hébreux , fut la septième chez les Latins^ 
lorsqu'ils eurent mis le C à la troisième place% 
Cette lettre G , chassée de sa place , alla dé- 
placer à son tour le Z qui est encore à la sep- 
tième place en hébreu et en grec ; et Z fut re- 
jeté à la fin de l'alphabet. 

H est dans tous ces alphabets à la huitième 
place. 

Vient ensuite dans l'alphabet grec et dans 
l'alphabet hébreu une lettre que les premiers 
rendent par Th , et les seconds par T, et qui se 
prononce comme une espèce de Z aspirée : nous 
la remplaçons par J. 

I, K, L, M, N, sont les mêmes dans les 
trois alphabets. 

Paraît ensuite dans I alphabet grec notre 
lettre X , qui tient lieu de la lettre hébraïque 
samech ; mais , dans lalphabet latin , elle est 
la dernière de toutes , parce qu'elle a la fi- 
gure d'une lettre quiestàla fin deralphabetgrec. 



ORICINE DU LANOACfi. l^S 

O et P sont 1^ mêmes dans tous^ hormis 
que Jes Hébreux prononcent ce dernier F 
ou T?h, lorsqu'il n'est pas accompagné d'un 
point. 

L'hébreu et le grec numéral ont ici une 
lettre qui manque au grec ordinaire et au latin, 
et qu'on prononce Ts. 

Q est le même dans le latin , l'hébreu et le 
gjrec ancien* 

R , S, T sont les mêmes partout , hormis que 
les Hébreux prononcent cette dernière rh , 
comme les Grecs prononcent leur neuvième 
lettre. 

Telles sont les vingt-deux lettres hébraïques 
finissant à T. 

Viennent ensuite dai^ l'alphabet latin et fran- 
çais: 

Uf qui est un dédoublement du y au et du 
jiin hébreu ; 

X y dont nous avons déjà parlé; 

Y, qui est un dédoublement de Vu grec et du 
F ou f^au hébreu. 

Tj, dont nous avons déjà parlé, et qui fut 
dépossédé , par la lettre G , de son ancienne 
place. 

' Il ne nouis reste qu'à indiquer les raisons 
qui peuvent avoir déterminé à assigner à ces 
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lettres l'ordre dans lequel elles sont arran- 
gées. 

A fut placé . à la tète > et comme lé plus 
haut des sons, et comme désignant l'homme 
chef d6 tout. 

T désignaul la |>erfectiou , la fin ^ dut ferHier 
la marche. 

Cette dèrhière kttre ^ étant une iiltbnation 
forte f attira sans peine de son côté les autres 
intonations fortes : auséi n^p^q^rys^ into- 
nations fortes y Sont placées yers la fin de Tal- 
]^abet ; tandis. <}ue tes intotiatiotis âdbles hyCy 
dy g y etc. y sont à la tête et à la suite de 1'^. 

Ajoutons que les ânfonations faiibies dési- 
gnaient de grands objets : 6 , la maison) ^ ou c^ 
le chameau ; dy la ^orte de la me^n ^ «te. ; 
en sorte qu'on dut les placer ensemble. ^ 

On dut également placer ensemble les in- 
tonations fortes , papce qu'elles désignaient des 
parties de l'homme : o , l'œil j /J > la boudie j r, 
le nez ; ^ ^ lés dehts y etc« 

Il n'est point étonnant non plus que quel- 
ques lettres aient souVent changé entre ielles de 
prononciation et de V^dêàr ; que T et TA aient 
changé mutuellement de place ; que D et S 
aient changé de yaléur entre elles ; qu'il en soit 
de même de F et de P ; ^e X français ait pris 



ORlCim: OIT Là??<&4G«« • i47 

la place du X grec , quoiqu'il se prononce au- 
trement f cette lettre grecque étant un K as- 
piré; parce que ces lettres n'ont jamais différé 
entre elles que par de légères nuances dans la 
prononcîatîoii. 

Bi^a l4>ia d'étra étonné da ces légers chaiir 
gepiens , on doit l'être plutôt de ce qu'après 
tant de siècles et tant de révolutions , lalphabet 
ancien ait si peu changé qu^il subsiste parmi nous 
avec si peu de différence. C'est que l'homme est 
îmitatif , et qu'il «e rapproche t(>ujoUrs le plus 
qu'il peut de son modèle (i). 



■MibMMa 
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(i) L'auteur a Dmis de parler des alphabets indoux et des 
alphabets analogues qui forment une famille k part et très-* 
étendue. Il y a encore la famiTle des alphabets tatars. J'ai 
Èt^té d^s fnaàen datw moo Mémoire wr les ^fph^tîf 
de r/nâe^ lu k la troisième classe de l'Ias(ittt , et destiatf ^ 
être inséré dans ss9 Mémoires. On a V alphabet marUchou^ 
par lit. Langlès ; M. K.lapoth a fait connaître l'alphabet 
o1go«r> dans Abhandlung uber die sprache des Ùiguren. 
lil. de fitntitksat d trahé des alphabets tatàrs , dans un volume 
encore mainiBcrit sut les Umgttes latares , qu^il a bien Todè 
«MB oonmènlqnsr. Pins oa étttdierâ:ttttdifér«ni rfphal^ ', 
fit moins oà vtttdra <arfM aia (e^|^ f rinitif ài ^«id frft^ 
tcau de TAsiè. 
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TROISIÈME PARTIE. 

GRAMMAIRE UNIVERSELLE ET œMPARATIVE.. 

NOTIONS PRÉLIMINAIRES. 



CHAPITRE PREMIER. 

Définition et Étymologie de la Grammaire; 
et sa division en universelle et en particulière* 

SI. 

JrouR énoncer nos idées ^ il ne suffit pas de 
connaître les mots qui peignent les objets 
de ces idées , et d'être en état de peindre ces 
mots aux yeux par l'écriture; il Êiut de plus 
que les mots dont nous nous servons pour 
peindre les objets de nos idées ^ soient liés 
entre eux et présentent un seul tout , de même 
que l'idée que nous en avons ne £aiit elle- 
même qu'un tOKit. 

U faut donc^ outre l'étymologie et l'écriture , 
un troisième art qui nous apprenne à arranger 
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nos mots(i) , de manière qu'ils peignent^ par 
leur ensemble , nos idées à ceux dont nous 
voulons qu elles soient connues. 
- Cet art existe : c'est la Grammaire- 

§11. 

Ce mot nous parait barbare (3) j c'est qu'il 
est étranger à notre langue. Il nous vient des 
Grecs qui le formèrent sur le mot ^ramma , 

( 1 ) Voyez pag. 2, ci-dessus , la note pcemière , n^. II ; et 
p. 162,11°. 3. 

(2) Il y a ici plus de prétention que de justesse. A vrai 
dire > le. mot grammaire n'est point barbare ^ auti'ement 
étranger j à notre langue. 11 est connu et employé généra- 
lement par les Français de tous les âges , comme il le fut 
avant e\i%. par les Grecs et par les Latins. Nous n'avons aucun 
mot à lui substituer pour rendre Tidée si commune que 
nous y attachons. Sans doute il nous vient du grec par l'in- 
termédiaire du latin 5 mais le gre« et 4k latin , surtout le 
latin de haute ou de basse latinité, sont le fond presque 
unique de la langue française. Otez-lui ce fond , elle est 
réduite à presque rien. Elle çst donc elle-même tout étran- 
gère à elle-même , ou bien ses mots , venus du latin , et plus 
anciennement de quelque autre langue , ne lui sont pas 
étrangers. 

Ensuite gramma signifié primitivement, en grée même ,' 
trait y lettre y caractère y et par. extension tirée d'un usage 
qui^ n'était pas commjUB , dessin , peinture. Grammaire , 
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doat ils se servaient pour désigner la peinture , 
Fart de tracer de$ trail^. Grammaire n'est donc 
autre chose que Tart de peiadre. 

De ce mot > les Grecs firent graphe ^ qui si-* 

gnifîe peindre et écrire* C'est de ces mots que 

nous avons fait tous ceux-ci , graver ^ ortho^ 

graphe , mono-gramme , pro-gramme , para* 

' gf^phef olographe ^ greffe ^ greffier , etc. 

Les Latins firent précéder le mot graphe 
de la sifflante S ; ils adoucirent aph en eip et 
eib : de là se forma le mot screibo et screipsi ^^ 
quils écrivirent ensuite scribo et acripsi , 
et qui signifia écrtm. Us en firent aussi 
scriba^ un 8cribe> un écrivain : scriptura , écri- 
ture. 

Bu mol latin nous fîmes à notre tour es" 
cripre et escriptur^ , que nous avons changés 
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serait éonc priacipiflbment Fart d'ëcrire , mî , «i l'on yml , 
l'flit de peindre par des traits , par dss caracfèfeB , les mots 
des laife^ues; 

' Dé ce uiÈmt terfioe , les Grecs firent graphe , qui signi- 
fie écHre et peindre. Gramma et graphe sont si ^eu ^tran«* 
gens ^ netre kngii^ , qu'ils y ont anf famille nombreuse. De 
ces mots , nous avons fait tous ceux ci ; graver ^ gravtirey 
'onhôgr€^)he ei ses d^riv^s : paragrophe , paraphe y ologra-^ , 
phe , gri^e , gtfff*er , etc. , €tc. Gramme , myriof^ 
gramme y «♦c. ynm^ogramme ^programme i cte, efc^ 



en éeHr^ fît ^n écriture ; tandis que les Aile- 

mindâ ^if^t encQre ^çhreib^rif comme les 

anciens Latins. 

r 

Toi^ c<^ ipol:f viennent eux-mêmes du pri- 
ipitif cii4 qui ^îgftifî^ ineUûm^ ej qui est l'imi- 
tation du brait qu'on tait en gravant des cai;ac«^ 
tères.ou en écrivant sur des matières qui font 
de la résistaj^ce. 

La grammaire est donc le développement 
des règles que Ton est obligé de suivre pour 
peindre ses idées par le langage ^ soit en par- 
lant , soit en écrivant. 

Ces règles seront les mêmps pour tou^ J^ç 
peuples i pi^ur toutes les Iswgues > puisqja'ea 
tout Ijiçu I;^ copie doit être conforme à Tori- 
ginal. 

Mais rapplication de ces règles pourra se di- 
versifier suivant le génie particulier de chaque 
peuple ou de chaque langue. « 

Il existera (i) donc 4eux sortes de grammai- 

' J.. ' !i ■ I M - H. l fi ' lU Mi> ■,L..... t 1..." ..♦ ! > ' ■■, ' ■'. ■ ■ - 

(i).Jc ne 8^is qiile Hariis et G^belia qui aient intitule- 
Grammaire i^verselle leur théorie pkilosoiphiqâe des 
langius. Les solitaires de Port Roy^l , et les autres qui ont 
ensuite rédige de semblables théories, eurent de bonnes rai« 
9<His pour ne les norander que grammaires générales. 

le crois qu^il n'y a pas eneore assez de faits grammati- 
caux reèu^ifli;}, analysés 9 biea connus / pour qu'on puisse 
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F6S : l'une universelle ^ commune à tous les 
peuples ; l'autre ^ particulière , bornée à chaque 
peiyple. 

Celle-là , qui Êiit connaître tout ce qui doit 
entrer dans la peinture que nous faisons ^e nos 
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écrire une vraie grammaire universelle^ 80Ît théorique , 
soit positive, soit théorique et positive tout ensemble. 
' S'il ne fallait expliquer dans la théorie que ce qui est 
commun à toutes les langues, en écartant ce qui est particu- 
lier à une ou à plusieurs, l'ouvrage pourrait être fort court, 
et serait d'une utilité assez bornée. 

Le fond commun et immuable par lequel tous les idiomes 
se ressemblent , est fort circonscrit , puisqu'il doit se trouver 
dans les procédés grammaticaux de la langue la plus pauvre. 

Ce qui est le plus étetidu , et le plus intéressant , et le 
plus difficile, c'est la théorie des procédés grammaticaux va-* 
riables , de ceux qui ne sont communs ^li'à dé certaines 
langues les plus ci^ltivées , et de ce qui est spécial à .quelques-* 
iines des plus singulières. 

Aussi nos grammaires qui seraient le moins impropre* 
ment nommées universelles ,' se renferment dans un cadre 
exigu , se bornent ii un -petit nombre de~notions et de prin- 
cipes exposés dans quelques pages. Je citerai. pour exemples 
la Grammaire générale du P. Xavier, de Saint-Lo, en trente- 
neuf pages, et les . chapitres i et 2 de' la Gramtnaire.de 
M. de^Tracy. 

Il n*est pas une de nos grammaires qualifiées , soit gêné-*» 
raies, soit universelles, non pas même ces- trebte-neuf 
P^gcs f ni ces d^ux çh^îpitres 4e M. d^ Tr^cy, qui ne $'é« 
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idées ^ afin qu'elle soit conforme à son origi- 
nal ; celle - ci , qui nous indique la manière 
dont il faut s'exprimer , afin de se mettre à 
la porte'e de ce^ux dont nous voulons être en- 
tendus; l'une, qui s'occupe du yb/irf du tableau 
*^— — I —^—1 1 ■ Il I I I il I ■■ I ■ 

tendeot sur des choses étrangères à beaucoup de langues } et 
je ne pourrais citer que celle de Beauzëe , celle de M. de 
Sacy, et celle de M. Vater, où Ton ait piis à tâche d'indiquer 
ou d'expliquer des notions très-remarquables qui ne sont 
pas communes h tous les idiomes, qui sont les premières bases 
d'une grammaire générale comparée. J'aurai occasion de 
prouver, dans les notes suivantes , qu'une grande partie de 
ce qu'enseigne notre auteur n'est pas coounun à tous les 
idiomes -, c'est qu'il a fait son travail d'après . le ^ec et le 
latin , et d'après quelques langues modernes de l'Europe , 
ainsi que ses devanciers , et la plupart de ceux qui, sont 
venus après lui. 

Leurs ouvrages néanmoins sont très-utiles pour former 
l'esprit , pour faciliter, ppur abréger l'étude des langues. 
Mais on, travaillera long-temps encore k perfectionner ces, 

sortes de livres. 

■ ■«'■• 

Si j'entreprenais une grammaire générale , je voudrais la 
diviser en deux parties ; l'une purement théorique , l'autre 
principalement positive et pratiquç. 

La pren^ière exposerait quels procédés grammaticaux sont 
nécessaires , et quels autres peuvent être utilement employés 
pour exprimer nos idées dans un langage articulé. Ce serait 
un livre de pure métaphysique, de pure philosophie ration- 
pelle. 
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OU des objets qui doivent y entrer; l'autre, qui 
traite des formes qu'on doit donner à ces ob- 
jets ; l'une immuable comme la nature dont 
elle est Ja copie; l'autre, variable à l'infini, et 
se prêtant au génie inconstant de chaque peu- 
ple , de chaque siècle , Jjarce que la nature , qui 
oblige les peuples à se conformer à elle lors- 
qu'ils veulent l'imiter, les abandonne à leur 
propre génie dans la manière de rendre cette 
imitation. 

La seconde serait une grammaire comparée de toutes les 
langues couDues. Elle doit être précédée par certaines gram- 
Miaires particulières qui nous masquent encore. 

Dans l'état présent de la science, cette seconde partie est 
celle dont on sent mieux le besoin , et celte qu'il faudrait 
composer la première, d'après ta totalité des grammaires 
particulières que nous possédons. Elle deviendrait, avec le 
lernp* , un recueil précis et bien ordonné de tous les pria- 
•îpaux feits en phénomènes, grammaticaux. 

Cette base , qui nous manque en très-grande partie , est 
.indispensable pour compléter le bel édifice d'une théorie 
vraiment universelle des langues , édiGce qui ne pouvait pas 
être ^levé , lorsqu'on n'avait e'tudié que les langues nom^ 
mées jadis orienlaleî , par emp&aie , et le grec , et le lalîni ,. 
d quelques langues modernes européennes. 



GAAMMAIEE U^IYEASELLE, l55 

CHAPITRE II. 

Sources de la Grammaire universelle. 

X^% graminaîres de chaque langue ont un 
(^4 çpmama par lequel elles se ressemblent ; 
en sorte que , lorsqu'on en sait une , on a beau<« 
coup moîds 4le peine à apprendre les autres. 

C'est de ce fond commun qu'est formée 
U Gr<ai)9maire univergelle : antérieure à toutç 
granuxiairç particulière ^ elle est le fondement 
de toutes , elle las anime toutes. 

Elle exista dès que l'homme se fiit rendu 
attentif à» ce qui était nécessaire pour qu'il 
-peignit ses idées ^ et elle exista invariablanent 
pour tous \m peuples. Quoiqu'elle ne £(kt point 
écrite ^ ou ol^servait ses règles sans les oublier^' 
sans les violer , parce que. la nature , toujouip» 
la méme^ les iaisait .tou]0tu!S ponnaitre aTec 
promptitude et avec cette sûreté qu'elle met 
dans tout^ ses opératibits ; et parce qu'on ne 
pouvait s'écarter de^ ces règles sans ^tre ea 
eofltradictidn avec soi «•même et avefc la so^ 
cié té entière. - 

Mais comment peut -on imiter par la gram- 
maire f les idées qui n'ont point de corps , qui 
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ne tombent point sous les sens, qui n'ont point 
de traits visibles ? comment peut on les faire 
passer dans l'çsprit des autres? par quel en- 
chantement > de simples mots peuvent-ils pro- 
duire ce merveilleux effet ? 

C'est en parlant aux antres comme on s^est 
parlé à soi-même ; c'est en leur présentant les 
mêmes objets qui nous occupent ^ et en expri- 
mant la manière dont ces objets nous affectent^ 
l'impression qu'ils excitent dans notre âme , les 
qualités que nous y apercevons et qui nous les 
font paraître utiles ou dangereux , bons ou 
mauvais , agréables ou désagréables. 

Car tout ce que notre esprit considère , tout 
ce . qui • lui est présent , s'y présente* et l'affecte 
toujours d'une certaine manière ; c'est parJà 
qu'il y: trouve de l'attrait , qu'il distingue cet 
être de tous les autres. Les qualités qu'il y 
apierçoit , décident de l'idée qu'il s'en forme , 
et; du rapport qu'il découvre entre cet objet et 
le& autres êtres.. ^ . 

Le soleil f par exempte , nous affecte par son 
éclat > par sa chaleur , par sa forme , par sa 
place > etc. Nous en aurons donc l'idée y lorsque 
nous nous le représenterons comme un globe 
élevé et brillant , qui éclaire et échauffe Funi- 
ver§ : et nous peindrons cette idée aux autres 
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hommes , en leur nommant le soleil et en leur 
désignapt les qualités que nous y apercevons. 

Nous aurons l'idée de Veau , lorsque nous 
nous la représenterons comme un être limpide^ 
fluide , qui a la propriété de désaltérer, de ra- 
fraîchir , de nettoyer , etc. , et nous peindrons 
cette idée en nommant l'eau , en spécifiant 
les qualités que nous y apercevons et par 
lesquelles elle nous affecte. 

Nous avons l'idée de la grammaire , dès que 
nous savons qu'elle est l'assemblage des règles 
par lesquelles nous rendons nos idées sensibles 
k nos semblables. 

Il en est de même soit que nos idées tiennent 
a des objets extérieurs, doit que nous en soyons 
nous-mêmes l'objet, ou qu'elles se portent sur 
nos besoins , nos désirs, nos affections , notre 
volonté, etc.; enfin lorsqu'elles s'étendent à des 
êtres qui ne tombèrent jamais squs les sens. 
Ainsi deux ntondes s'ouvrent à notre imitation : 
•le monde extérieur ou physique qui nous 
donne l'idée de tout ce qui tombe sous les sens 
extérieurs ; le monde intérieur ou intellectuel 
qui développe l'esprit et ses facultés , et tous 
les effets de ses combinaisons. Et telles sont les 
sources fécondes des mqdèles divers que la 
grammaire nous apprend à imiter. 
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CHAPITRE ni. 

Des qualités que doit avoir la peinture des 
idées ^ et qui det^iennent la hase de la 
grammaire^ 

Afin que la peinture de nos idées produise 
les effets auxquels elle est destinée^ il faui 
qu'elle se rapproche le plus qu'il est possible 
de l'idée elle-même j, qu'elle reyéte ses^ualilté 
essentielles. 

L'idée en elle-même est toujours ckire ^ 
vive ; c'est l'éclat et la rapidité .de l'éclair* L^ 
peinture qu'on en iait doit donc âToir les mémet 
qualités ; elle doit être lumineuse ^ énergique ^ 
prompte. La grammaire aura donc les mêmes 
qualités ^ puisque cet art doit peindre les idées 
de la manière la plus exacte. 

Ainsi nos phrases, peinture de nm idées ^ 
doivent offrir la plus grande clarté, n'avoir rien 
d'équivoque ; chaque portion dcHt «a être bieit 
dessinée, tranchante et distincte. 

Ce n'est pas tout. L'idée d'un objet âe peint 
dans notre espttît tout à la fdis, et d'un clin 
d'œil ; il serait à^ait à désirer qu'elle put être 
rendue avec la «aême ra|»dit« : «ela serait 



d autant plus nécessaire ^ que les hommes muiis 
en société et liés les uns avec les autre» ^ ont 
une multitude d'idées à se communiquer ; et 
qu'on a autant d'impatiènôé à sàvôît prôihptç- 
ment ce qu'on nous veut dire^ qu'à s'énoncer 
soi-même. 

L'on fera donc ^utcédet les pàtoles avec ra- 
pidité ; mais^ comme ceU n'est pjs6 encore iul-^ 
fisant , on ^onotoisera !9ur le nombre des 
paroles ; <)n. suj^M^imerâ toutes celles qui n» 
sont pas àbsiriument néiressaires pour là dart» 
du discours f toutes telles qui pourr6nt se sa{>* 
pléér par l'ensettible; souvent même on mettra 
deux Ou trois mots en un seul ^ pour aller plus 
vite. 

De là naîtront des manières de parier sin^ 
gulières > et dont il semblera qu'on ne peut pas 
rendre raison 9 qu elles ne sont que l'efiet de 
l'usage ; tandis qu'elles seront autant û'dhpsea 
ou de phrases abrégées , et dont une partie n'a 
disparu que 'parce qu'en allongeant la phrase , 
elle n'amait rien ajouté à sa clarté; eé tpîi 
donne lieu aux phrases et aux Sormules ellip«- 
tiques qui reviennent c^attinuelletnent lians le 
discours. 

On peut donc dire que la granamàire con- 
tient les k*^lés nécessaire pour peindre les 
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idées ^^ la manière la plus claire^ la pluê 
énergique et la plus rapide. 

CHAPITRE IV. 
Utilités 4^ son étude. 

L'ÉTtTDE de la grammaire nous procure là 
satisfaction , si sensible pour un être pensant , 
de pouvoir nous rendre raison de la manière 
dont s^opère cette peinture merveilleuse des 
idées ^ à lacfuelle nous devons tant d'avan-*> 
tages ^ tant de plaisir ^ soit par l'agrément d'ex- 
primer nos propres idées de la manière la plus 
énergique et la plus capable de plaire , soit par 
le spectacle brillant et «les ressources infinies 
que nous trouvons dans les idées des autres , si 
variées , si instructives , si consolantes. 

Ce n'est qu'en connaissant de quelle manière 
se peignent les idées , qu'on sera en état d'en 
perfectionner les procédés , d'en rendre l'exer- 
cice plus aisé , de profiter des observations des 
autres sur cet objet. 

Cette étude est très-propre à donner une 
grande étendue à notre entendement, en le 
formant à analyser les tableaux de la parole , 
et à les comparer ; en nous donnant l'habitude 
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d'observer ; en nous préparant aux recherches 
les plus profondes et aux, raisonnemens les plus 
abstraits; en nous servant de base pour toutes 
les connaissances dans lesquelles il faut pro- 
céder par l'analyse et par la considération des 
principes sur lesquels elles s'élèvent. 

C'est surtout dîans l'étude des langues étran- 
getè& que la grammaire nous procure de très- 
grands avantages. Ici tout étonne, tout em- 
barrasse , tout arrête; on voit tout à la fois une 
Ulultitude d'objets nouveaux ; ils s'offrent à nous 
de la manière la plus triste , la plus fastidieuse , 
la plus pénible ; il faut alors réunir toutes ses 
forces; suppléer par l'imagination aux charmes 
que le discours ne peut offrir à nos yeux obs- 
curcis; secourir la mémoire par le jugement; 
Compenser le temps par la vivacité de l'obser- 
vation , et par la vaste étendue de ses effets ; 
réunir, en un mot, tous les secours deia gram- 
maire. C'est la seule marche digne d'un être 
t'aisonnable , qui doit toujours être en état de 
fee rendre raison de tout. 



II 
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CHAPITRE V. 

Division de lu grammaire unii^erseUe* 

Elle embrasse les objets suivass : 

lo. Les élément qui entrent dans la peinture 
des idées ., ou les diverses espèces de mots qui 
constituent le discours .; 

2^. he^diverses formes que ces mots devront 
revêtir, afin de pouvoir s'unir les unsauxaulres. 
^ 5^. ^arrangement qu'on doit donner à ces 
mots ou aux divers traits qui enti?ent dans un 
tableau^ afin qu'on en aperçoive à l'instant le 
but, l'objet principal-, les accessoires , l'ordon- 
iiance entière.; 

Ce -qui formera autant de liyres^ qui of- 
friront : 

lo. hes: parties du^discours, o|i les diverses 
e^èces'de mots; 

2!^. La déclinaison et la conjugaison f ou les 
diverses formes dont se revêtent quelques-unes 
de ces parties. 

3<>. La syntaxe , ou les règles relatives à leur 
arrangement , à leur assemblage. 
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LIVRE premier! 



DES PARTIES DU DISCOURS. 



SECTION PREMIERE. 

< 
b£S PARTIES DU DISCOURS EN GENERAL. 

CHAPITRE PREMIER. 

Quê ies taèieaux des idées par la parole sont 
composés de diuerses parties. 

jLj'idêe est une; son genre d unité est celui 
d'un tableau composé d'une multitude de traits 
qui ne présentent qu'un tout. Ces traits,' liés 
entre eux par les rapports les plus étroits, sont 
tous nécessaires les uns aux autres : ainsi le 
taMeau n'est complet , son but n'est rempli que 
lorsque tous les objets en rapport sont réunis, 
qme l'eusemble né laisse rien à désirer. 

Il €n€st de mêm« de nos idées : elles roulent 
sur des rapports : rapports d'objets entre eux , 
rapports des objets avec les qualités qu'ils réu- 
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nîfisent^ rapports avec nous, etc. On peut 
même dire que toutes nos connaissances ne ' 
sont composées que de rapports ; nous ne Êd- 
sons en toutes choses que comparer les objets 
entre eux; nous apprenons par-là à les distinguer 
les uns des autres; et, nous élevant sans cesse 
de comparaisons en comparaisons , de rapports 
en rapports, rien ne se dérobe à nos recher^» 
ches (i). De là cet esprit de curiosité , sans 
lequel nous ne saurions rien , qui n'est qu'un 
esprit de comparaison , mais funeste ou avan- 
tageux, suivant les objets auxquels nous l'appli' 
quons. 

Tout rapport suppose divers objets qui con-- 
courent à le former, en sorte que la peinture 
de ce rapport n'est complète que lorsque tous 
les traits qui le constituent sont énoncés. Ainsi, 
puisque nos idées n'expriment que des rapports, 
elles seront, composées de diverses parties suc* 
cessives, amenées les unes par les autres, qui se 
suivront et s'uniront jusqu'à ce que le rapport 

(i) « Rien ne se dérobe k nos recherches. » C'est une hy* 
perbole hardie que l'on doit remarquer ; il ne faut pas s'ar* 
rêter à la combattre. Elle tient au yain système de la per« 
fectibilité humaine sans limites. 
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soit complet , que le tableau soit achevé^ qu9 
ridée soit peinte en son entier. 

U existera (i) ainsi dans la parole deux sortes 
de mots très-distincts : les uns qui désigneront 
les objets dont on Êiit la comparaison, les au<- 
tres qui feront voir qu'on les compare entre 
eux ; ceux-là qui forment les masses du tableau, 
ceux-ci qui servent à Ips lier. 

L'on sent parfaitement que ces tableaux se- 
ront composés de plus ou de moins de parties, 
suivant le plus ou moins de complication des 
rapports qui entrent dans l'idée qu'ils sont des- 
tinés à représenter : ces diverses parties seront 
I lit II— —— — 1» » I ' I ■ II» 

( I ) J'aperçois ici le système de division des parties du dis^ 
cours tracé depuis par quelques grammainens ; par exemple » 
celui de Madget ^ expliqué dans la Grammaire générale de 
Thiébault y tomi i, p. 2i5 , 226 , qu*il trouve sublime par 
sa justesse et sa simplicité ; celui de Domergue et d'Es- 
tarac , qui partagent aussi tous les mots en substantifs et 
modificatifs , ou attributifs, parce qu'// rCy a dans la nature 
que des substances et des manières d^étre. Déjà MM. de 
Port-Royal , dans leur Grammaire générale , part. 2 , ch. i , 
avaient posé la distinction entre les mots qui signifient les 
(Afets des pensées , et ceux qui marquent la manière de 
nos pensées. Mais leur subdivision des mots qui expriment 
les objets des pensées est vicieuse , comme l'ont remarqué 
Duclos , et surtout M. Tburot , pag. 36 et 87 de son excel- 
lente édition de la Grammaire de Uarfis, 
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cependant en petit nombre^ puisque les idées 
se réduisent à des rapports qui sont à peu près 
toujours de la même nature. 

CHAPITRE II. 

Caractères distinctifs des. parties du discours^ 

Il n'est pas plus difficile d« distinguer les di- 
verses parties d'une idée que de distinguer 
celles d'un corps. On sait qu'une partie duu 
corps n'est pas la.méme que telle autre y parce 
qu'on ne peut pas affirmer de l'une ce qu'cm 
affirme de l'autre , parce qu'elles ont des fonc- 
tions et des places différentes, parce qu'elles 
produisent des effets divers, parce que sans 
elles ce corps n'existerait pas , ou qu'il serait 
défectueux. II en est de même des diverses 
espèces de mots qui entrent dans la peinture 
des idées. * 

I **. Relatifs à des parties différentes de l'idée, 
destinés à remplir chacun une ifonction qui lui 
est propre, on ne pourra pas dire de l'un ce 
qu'on dît de l'autre. 

2". Us auront des fonctions différentes, 

S**. Us produiront des effets divers, 

4''. Us seront indispensables. 
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^ans cette phrase, Cicéron fut éloquent ^ on 
voit trois mots , dont chacun appartient à une 
partie différente du discours, parce qu'ils réu- 
nissent, chacun de son côté , les caractères dis-* 
tincti& des parties du discours. 

1**. On ne peut pas dire de Fun ce qu'on 
affirme de l'autre : l'un est un nom ; les deux 
autres constituent des parties toutes diffé-- 
rentes. 

2<». Ils remplissent des fonctions différentes: 
car l'un désigne le sujet du tableau; rautre> une 
qualité de ce sujet ; le troisième les lie. 

S"". Ils produisent des effets différens, puisque 
l'un réveille ridée d'un tel homme , l'autre celle 
d'un homme peint sous tel caractère. 

i^. Ils sont indispensables (i); car, si l'on en 
supprime un, il n'y aura plus de tableau. 

On n'aura plus qu'à donner un nom à cha-^ 

Cune des parties du discours. Ce nom sera même 

I ■ ■ ■ 

(i) Oui , pour exprimer explicitement une proposition , 
pour en faire Fanal jse logique. Mais plusieurs langues sup-^ 
priment le verbe , du moins le ycrbe substantif ou abstrait , 
sans nuire le moindrement à la clarté du discours. Tels sont 
rbëbreu et ses langues sœurs : tel est le polonais. Nos petits 
enfans , tous les jours , dans notre langue française , font la 
même suppression , et ne se font pas moins comprendre. 
Toutes les langues perfectionnées fourmillent de phrases o« 
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toujours dérivé de ce qui leis constitue essen-< 
tiellement^ des fonctions quHs remplissent. 

Tout mot qui réuuira ces quatre propriétés ^ 
et qui n'entrera dans aucune des parties du 
discours déjà reconnues et déterminées , for- 
mera une nouvelle partie du discours; ou, ea 
d'autres termes^ il en faudra admettre autant 
de différentes qu'il y aura d'espèces de mots 
qui seront distingués par ces quatre carac-* 
tèrcs. 

CHAPITRE IIL 

Ênumération des parties du discours. 

Afin de reconnaître les diverses espèces de 
mots dont est composé le discours , nous com-^ 
mencerons par ceux qui sont si nécessaires 
pour compléter le rapport renfermé dans une 
idée que leur forme change nécessaireipent 



Ton fait eIJipse du verbe et d'autres parties principales du 
discours. Oui ou non , cbacun de ces mots pris à part peint 
seul une proposition entière ^ en est le tableau ; et ces mots 
cbarmans : Quoi I moi ! quoi! ces gens-là ! dans une fable 
de La Fontaine , ne sont -ils pas quatre phrases elliptiques ? 
quatre tableaux? F', la Grammaire de ^, de Tracy , p. 40 , 
^74-77, - 
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avec ce rapport. Nous verrons ensuite ceux qui 
ne taisant point partie de ce rapport principal 
et constitutif d'une idée , serventà le lier avec 
d'autres subordonnés à celui-là , ou à lier une 
idée avec une autre , et ajoutent ainsi de nou- 
veaux rapports à d'autres , sans appartenir ex^ 
clusivement à aucun d'eux. 



PREMIERE GLAS$E. 



( 



Parties du discours qui changent de forme fi 9 
afin de concourir à présenter le même rap^ 
pontjl eti^. des trois premièresj^ 

Afin que le tableau d'une idée soit com^det, 
il faut nécessairement trois mots : il peut y en 
^voir beaucoup plus ^ il ne saurait y en avoir 
moins. 

Ces trois mots serviront à désigner : 

L'un, l'objet ouïe sujet de l'idée; 

L'autre, Imgualité quon y remarque, et par 
laquelle ce sujet devient intéressant ; 

Le troisième, la liaison qu'on apertoit entre 
ces deux mots. 

Ces trois espèces de mots se trouvent dans 
le tableau que nous avons présenté à la fin du 
chapitre précédent : Cicéronfut éloquent. 

I*. Cicéron indique le sujet du tableau. ^ 
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2"". Éloquent ppésente une qualité ^ une faia^ 

mère d'être d'un homme quelconque qui excelle 

dans Tart de la parole. 

5*. Fut montre le rapport que nous aperce-- 

vons entre Cicéron et cette qualité ; il ccHnplète 

}e tableau, en liant les diverses parties qui le 

composent. 

De ces trois parties^ la première s'appelle un 

nom y parce qu'elle sert à nommer^ à désigner 
les objets y les divers êtres qui existent dans la 

nature. 

Celle qui est placée; la troi»ème s'appelle 
adjectifs mot formé du latin adjectus , qui si- 
gnifie ajouté , parce que les mots de cette es- 
pèce s'ajoutent à la suite du nom , pour énoncer 
la qualité qu'on aperçoit dans l'objet que ce 
nom désigne 9 ou^ pour mieux dire , parce qu'il 
ajoute au nom de l'objet la connaissance de ses 
qualités. 

Celle qui est placée entre ces olux , et qui 
est ici le mot fut, s'appelle verbe, du moi latin 
VERB-w/71, qui signifie parole par excellence ^ 
mot sur lequel roule toute la force et l'énergie 
du tableau, son harmonie entière, sa vie, en 
quelque sorte, puisque c'est lui seul qui en 
fait l'âme, qui en unit toutes les parties ;k qui 
feit qu'elles forment un tout. 



Cest à ces trois parties véritablement C0iisti-^ 
tutives- dur laitgagje que doivent être ramenés- 
tou& les dificours et toutes les connaiSBanee^ 
Les ouvrages les plus vastes et les^dxis compli-* 
qués peuvent toujours être réduits à ihï tableau 
aussi sii»f^; et ce nestinéme qu'autant qu'on 
sera en état de les rédmre à une peinture aussi 
serrée et aussi nette ^ qu'on pourra être assuré 
d!en avoir une connaissance exacte* 

Quatrième partie du discours. 

< 

Il existe des noms qui conviennent à tous 
les objets de la même espèce : tels sont les 
mots homme , femme , roi , reine , assemblée , 
ville y etc. Ces mots conviennent à tous les 
êtres qui sont hommes , femmes , rois, etc. 

Toutes les fois donc qu'on voudra les appli- 
quer à un seul objet ^ à un seul homme , à une 
seule femme y à un roi^ etc.^ et les prendre ainsi 
dans un sens individuel^ il faudra (i) ^néces" 



( I ) Il s'ensuivrait que les articles seraient nécessaires , 
et conséquemment existabs dans toutes les langues. Mais , si 
l'on admet avec Duclos , Copdillac , Estarac , etc. que kyla ^ 
les, est le ^ul article en français , et qu'il n'y a,conséquem- 
ment , d'araires articles dans certaines langues , que les mots 
i]ui correspondent exactement à cet article français ; alors il 



t 
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sairement les accompagner d'un mot qui les 
tire de cette généralité , qui fasse connaître , 
entre tous les objets que ce nom désigne , cehii- 
là précisément qu'on a en vue. Ces mots exis- 
tent : tels sont le^ ce. 

Par eux 9 les noms des objets changent de 
nature; ils deviennent aussi déterminés qu'ils 
étaient auparavant vagues et indécis. De là ces 
tableaux ^ composés de quatre parties dis* 
tinctes : 

se trouvera bien des langues , et même des langues très-culii— 
vées y comme l'hëbreu', le sanscrit , le persan , le latin ,)e polo- 
lia s, le russe, etc. , qui n'auront point d'articles. Dei^ lettres 
ajoutées au nom , des terminaisons qui tiennent lieà d'ar- 
ticles , en quelques langues , ne sont que des accidens des 
noms 9 et non des mots à part ; ce ne sont donc pas des ar* 
ticles. Il faut donc compte^ encore le basque , le danois y «te. , 
parmi les langues qui n'ont point d'articles. 

Que ^i Ton range Cf, , cette , ces, et les autres adjectifs dé- 
monstratifs parmi les articles , il restera toujours que l'article 
le y la , les , et ses corrélatifs en grec , en français , en alle- 
mand , en anglais , etc. , manquent aux langues nommées dans 
l'alinéa précédent , et qu'il n'est point du tout nécessaire y 

quoiqu'il ait de l'utilité. 

* 

Avec Beauzée et d'autres grammairiens, Gebelin fait ici 
un article du numératif z/h. Duclos , Gondillac , M?^ Sacy > 
M. Vatcr , Ëstarac , ont critiqué cette doctrine , et y ce mç 
semble , avec raison. 
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L'assemblée était brillante ^ 
Le roi est généreux ; 
Cette femme est belle. 

qui sont aussi précis que ces mêmes tableaux 
seraient indétermiaés sans eux : ces mots y en 
effet y assemblée était brillante y rai est gêné" 
reux, femme mt belles ne présentent aucun 
objet déterminé I n'offrent laucun sens fixe^i 

Ces mots hp ce 9 et tout mot semblable^ 
sont donc une nouveHe partie du discours; car 
ils n'ont rien de commun avec celles dont nous 
venons de parler. 

On les appelle articles , du latin artipulus , 
mot qui désigne ces articulations, ces jointuresf 
au moyen desquelles on meut les divers mem-^ 
ires du corps. Ces mots sont en effet comme 
autant de jointures^ au moyen desquelles les 
noms se lient aux autres de la manière la plus 
déterminée. 

Cinquième partie du discours. 

Les bommes sont souvent acteurs dans la 
parole ^ il &ut donc des mots qui les désignent 
dans ces occasions sans le secours de leur nom : 
ce sont ces mots qu'on appelle pronoms , parce 
qu^ils tiennent lieu des noms. 

De ces pronoms ; l'un désigne la personne 
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qui parle ; un autre , la personne à qui on 
parle; le troisième, la personne de qui on 
parle ; comme dans cette phrase : Je sais que 
vtrus êtes sage et qu^VL est généreux à 

Sixième partie du discours (i). 

Les iqaalités.dun ol)J€t peuvent être inhé- 
renlesdans cetobjet , ^ «'y trouver par xm efiet 
de sa nature même ; c'est ainÂ que le soleil 



^fm-mrv^^ 



(i) Il est au moins douteux que le participe constitue lui 
seul une des parties du discours, uneprincipale classe, un vrai 
genre de mots ; il est plutôt une espèce subordonnée qui a 
ses variéte's. Nos meiUeurs grammairiens le regardent comme 
appartenant au iFeiiNî , comme un mode impersonnel du 
verbe. V. Beau^ée , Thiéhavlt , jtf. de S«Ky , M. d« Trac j , 
Ëstarac, etc. D'autr,e p^fikPt ^ Je participe , «s queh[iie classe 
de mots qu'on doive le xanger^ iest41 aéoessaise? se tvouve-i^il 
dans toutes les bngues ? li doit manquer dans beaucoup de 
celles qui sont pauvres et peu cultivées. On cite Tétbiopien 
comme n'ayant aucun participe , ilu moins aucun participe 
présent. 

Peut-on bien dire que les participes se distinguent àti 
âd)eciii& , en ce que les premiers expriment dés qualités in-^ 
bév^nlesà fc^jet par sa nature ,^t^e les sleconds désignent 
des ^alit^ qui ne sont en lui que passs^ères , qii« 4ie ^rs 
effets .d^une volonté ( subordonnée) ? Si vous dites ^' admire 
chaque soleil éclairant y vivifiant ses planètes et kérs sa^ 
ellites ; on voit la terre s* élevant sur les mers ; fai vu 
Vanneau de Saturne s^ arrondissant autour de cet astre ,• 



\ 



e&t brillant.; une moatagne,^ élevée j un cercle^ 
Tond. 

Il en -est d'autres 4{ui soo&it ^lassagèives ^ pai^e 
quelles sont l'êifet de U yoionté , et qu e^Uea 
s'anéantissent avec cette volonté. Ces dernières 
' qualités étant d'une nature différente des adjec- 
tifs > on en IbrHie une classe séparée ; et on les , 
appelle participes , piiroe ^ue l'être qui les 
éprouve est peint «emnie prenant '|)art lui-? 
même à cet état , comme y contribuant ^ ou 
comme«en étantafiecté.Tels.sontai/72a7Z^ et aimé. 
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éclairjontiy vivifiant ,, slélevarU 9 yarrondissavl , «ont ici 
des^partiqpes sans doute, et aeanaioins désignent des qualités 
gui sont inhérentes au soleil , à la terre , à l'anneau de Sa- 
turne j, par la nature même de ces globes. Il serait aisé de 
montrer y par d'autres phrases , que souvent lès adjectiff 
énoncent des qualités étrangères à k 'nature ^s <^ets ^ * 
'en «n 'mot , des qualités passagères , -pui» ^effets de tla .yo*- 
rlonté passagère dîitres subordonnés -yrefibts qvi s'«MiéaaUs8ent 
«avec cette volonté. Cherchez donc ailleurs que .dans xettje 
distinction de qualités , la vraie nature du participe. Je crois 
qu'elle est indiquée par son nom même ; et quant à la raison 
véritable du nom des participes , il semble qu'il en faut re«^ 
venir à la doctrine des anciens , qui est celle de nos modernes 
les plus habiles. Ces mots tirent leur nom de ce qii'ils par- 
ticipent en^e filet de la nature du veibe et de la nature de 
Fadjectif 9 comme l'infinitif participe de la nature "du nom 
abstrait et de celle du verbe. 
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Ce sont des participes ^ parce que Tun peint 
une qualité qui est Feffet de celui k qui on l'at*- 
tribue ^ et que l'autre peint cette même qua^ 
lité comme affectant celui qui en est Fabjet. 

SECONDE CLASSE. 

Parties du discours dont les mots ne changent 

jamais déformes (i). 

Jusqu'à présent le sujet du tableau n'a été 
considéré que Relativement à lui-inême^ et 
dans ses divers états. Cependant les êtres né 
sont pas isolés : ils tiennent tous les uns auic 
autres ; et telle est la manière dont Tunivers est 
foiméy que chacun des êtres qui le composent 
a une infinité de rapports avec les autres ^ et 
que nous ne saurions nous former de justes 
idées de ces êtres sans y joindre celle de leurs 
rapports. Quelle n'est pas^ par exemple^ la 
multitude de ceux qu'offre l'idée d'une jeune 
personne ? Elle tient à celle d'un père , d'une 
mère , de jeunesse , de grâce , d'étourderie , 

(i) Si la grammaire universelle ne devait contenir que ce 

. qui est immuable et commun à tous les idiomes , on n'y 

parlerait point de mots qui ne changent pas déforme ; car 

il y a une langue au moins, le basque, où toutes les parties da 

discours changent de forme , ont des cas. 
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d'éducation, etc. L'idée d'un être en général 
tient à celles du temps , de situation /de mou- 
vement ou de repos , de forme , de matière, etc. • - 
L'idée d'action se lie avec celle des objets sur 
lesquels on agit , avec lesquels on agit, en fa- 
veur desquels on agit , etc. 

Ainsi le su[et du tableau est sans cesse lié 
avec les sujets d'autres tableaux : il faut donc 
des mots qui servent à lier ces div.ers tableaux 
et tous ces rappoils , d'une manière qui n'eU' 
fasse qu'un seul tout. Ce sont ces mots qui cons- 
tituent cette seconde classe des parties du dis- 
cours , dont le caractère distinctif est de ne 
jamais changer de forme, parce qu'étant des- 
tinés à lier plusfîeurs objets, ils ne peuvent ap- 
partenir a aucun en particulier. 

Première partie du discours , de la seconde 

classe. 

La même action , le même état , la même 
qualité, sont susceptibles d'une infinité de 
nuances : car deux personnes ne |iD3|éderont 
" pas la même qualité dans le même degré : elles 
ne ' s'acquitteront pas de la même action éga- 
lement ; lés unes feront paraître plus d'adresse , 
d'autres plus de vivacité, ou plus d'inteUi- 
;gèrice j etc. 

12 
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Les mots nécessaires pour exprimer ces 
diverses nuances existent ; tels sont , bien • 
supérieurement , beaucoup ^ peu f mal, etc. 

On les appelle adverbes , parce qu'ils ,sont 
faits pour modifier les qualités exprimées par 
les verbes qu'ils accompagnent. 

Seconde partie. Les objets sont liés entre 
eux par divers rapports : de là, la nécessite 
d'avoir des mots qui lient ces objets avec leurs 
rapports : comme dans cette phrase, César» 
perdit la vie , de la main même de ses amis ; 
où de montre le rapport qu'il y eut entré la 
mort de César et la main de ses amis. Ce sont 
ces mots qu'on appelle prépositions. 

Troisième partie. Une idée en amène sou- 
vent d'autres à sa suite pour l'appuyer , pouf 
l'embellir , pour la développer : il faut donc 
encore de nouveaux mots qui servent à lier ces 
diverses idées; mais par la simple idée de liai- 
son y sans y ajouter aucune idée particulière. 
On les am)elle conjonctions ; tels sont ces 
mots y et , que , mais 9 etc. 

Quatrième partie. Notre âme, vivement 
émue par l'impression des objets extérieurs., 
pu par le sentianent de ses plaisirs , de ses 
besoins ^ de ses maux , les manifeste par ém 
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cris et des exclaniations qui en portent TéinM 
preinte. Tels sont ceux-ci , «A/ hètas! oh! 

On les appelle interjections , du latin intèty 
entre , eljactus > jeté , parce que ces mots sont 
jetés ou prononcés par int^ryaUê suivant le^et 
des sensations ; et semés çà et là entre les 
diverses parties du discours qu'ils semblent 
interrompre et snspendre. * 



CHAPITRE IV. 

T'abtéAax qui résultent des di^erseê patlieê dii 

discours. 

De ces différentes parties du discours résul- 
tent différens tableaux . relativement à leur 
composition ^ à la nature des qualités qi^'ils 
exposent^ et à l'ensemble des mots. 

I» Tableaux des idées ^ considérés retativement 

à leur composition, 

A cet égard ^ les tableaux de nos idées sont 
simples y composés et complexes. 

i<^. Ils sont sifnples (i) , lorsqu'ils ne renfer- 



iritai*. 
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( I ) Simpkê y lors<tu'fIs ht reiifeMsieilt dfûlwn seul objet 

Composés y loncfu'ib off«fit j^lnisyeati <)l9j«t«M.. Cas noiiùàê 
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ment qu'un seul objet et qu'une simple qua- 
lité : le soleil "est brûlant; le temps est ora- 
geux. 

2?. Ils sont composés , lorsqu'ils offrent plu- 
sieurs objets ou plusieurs qualités : Alexan- 
dre. César, yàtUla^ Gengistan, furent lesjléaux 
du genre humain. 

^5^. Ils sont complexes , lorsque quelque&-uns 
de leurs membres sont exprimés par plusieurs 
mots : Vunivers est l*oui^rage dun être tout- 
puissant qui réunit toutes les perfections. 

II. Tableau des idées relativement à la nature 
des qualités qu'ils exposent. 

Les qualités d'un être ^ surtout de celui qui 
fait le sujet principal du tableau ^ peuvent dé- 
signer ou sa manière d'exister ^ ou ses actions y 
ou ce qu'il éprouve de la part des autres êtres. 
De là trois sortes de tableaux : les énonciatifs , 
les actifs > les passifs. 

Les premiers énoncent la simple existence 



appliquées à la phrase considérée grammaticalemeDt , sont 
justes. Elles seraient inexactes appliquées à la phrase consi- 
dérée logiquement.T^o;^. le chap. III de la Grammaire gêné* 
raie de M. de Sacy , où il traite de la proposition , c'est-à- 
dire , de la phrase considérée' relativement à la logique. ^ 
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réunie à quelque qualité : la terre est ronde ; 
t homme est raisonnable. 

Les Seconds présentent les êtres comme agis- 
sans : Colomb découvrit le noui^eau monde. 

Les troisièmes présentent les êtres comme 
étant l'objet d'une action ,* comité éprouvant 
son effet : le nouveau monde fut découvert par 
Colomb. . 

Les premiers de ces tableaux sont formés 
par des adjectifs; les seconds par les participes 
acti& (i); et les troisièmes par les participes 
passifs. 

in. Tableaux des idées relativement à Ven-* 

semble des mots. 

Dans la vue de se rapprocher le plus qu'il se 
peut de la rapidité des idées , on ne se contente 
pas d'employer des mots très-courts ou d'une 
seule syllabe , comme je, il, œil, nez, etc. 
jyi ais on réunit plusieurs mots eh une syllabe ; 
nous disons^ par exemple'^ c'est mon livre , au 
lieu de dire , ve livre est le livre de moi. 

On supprime 2^. tout mot qui n'est pas né^ 
eessaire pour l'intelligence du tableau , et qui 

I II I ■ !■ -■ M il III I ■! I m i » 

(i) Ou par des mots qui tiennent lieu de participe actif ^ 
comme découvrit pouryiit découvrante 
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peut se suppléer par l'ensemble ; ainsi l'on dit 
les riches , au lieu de dire les gens riches , etc. 
De là résqUent des OiOtS et des phrases qu'on 
appelle elliptiques, c'est-à-dire, qui contiea- 
jleat des ellipses ou des omissions. Jîon est 
un mot elliptique , tenant lieu des trois mots 
}«.... de moi. Le» riche», etc. fcvmeiit une 
phrase elliptique , puisqu'elle désigne les gens 
richtsy 
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SECTION SECONDE. 



P^$ PAKTHES J)V DISCOURS QUI CHANQBPCT 

Pfl FORME. 



CHAPITRE PREMIER. 

§ 

Du nom. 



1 o u fr nos discours roulent sur quelque objets 
sur quelqu'un de ces objets que renferme l'uni* 
vers dans sa vaste enceinte. Le nom f cette 
partie du discours qui désigne les étrés exis- 
tant y ou qu'on suppose exister, marchera donc 
k la tète des parties du discours : car ce n'est 
point le caprice qui décide de leur rang et da 
leur prééminence ; elles tiennent ces avan- 
tages de la nature elleHfiîéme , quand elle en 
fixa le nombre. 

'§ I. -— Utilité des noms. 

C'est par les noms que l'on désigne tous les 
étfés qui existent : on les fait connaître à l'ins- 
tant par oe moyen , comme si on les mettait 
SQUS les yeux< Ainsi dans la retraite la plui 
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isolée ^ dans la nuit la plus profonde , nous 
pouvons passer en revue Tuniversalité des 
êtres ; nous représenter nos, parehs , nos amis , 
tout ce que nous avons de plus cher , tout ce 
qui nous a frappés, tout ce qui peut nous ins- 
truire ou nous récréer; et, en prononçant leur 
nom , nous pouvons en raisonner avec nos 
pareils. 

Nous tenons ainsi registre, par le^ noms, de 
tout ce qui est , et de tout ce que nous con- 
naissons ; même de ce que nous n'avons jamais 
vu , mais qu'on nous a nommé , et qu'on nous 
a fait connaître par leurs rapports avec les 
objets qui nous sont déjà connus. 

Ne soyons donc pas étonnés que l'homme, 
qui parle de tout , qui étudie tout , qui tient 
note de tout , ait donné des noms à tout ce 
qui existe , à son corps et à ses diverses parties, 
à son âme , à ses facultés , à cette multitude 
prodigieuse d'êtres qui couvrent la terre, ou 
qui sont cachés dans son sein ; qui remplissent 
les eaux ou qui se promènent dans les airs : 
qu'il donne des noms aux montagnes , aux 
fleuves, aux rochers , aux forêts , aux astres , à 
ses habitations , à ses champs , aux fruits dont 
il se nourrit, à ces instrumens de toute espèce 
«vec lesquels il exécute les plus grandeà^clioses ; 
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à tous les êtres qui^ composent sa société; éf 
que le souvenir de ces personnages illustres , 
qui méritèrent du genre humain par leurs bien- 
tàits .ou par. leurs lumières,, se perpétue par 
leur nom d'âge en âge; 

L'homme fait plus ; il donne des noms à des 
objets qui ne sont pas existant : tantôt il^ en 
donne à une multitude d êtres , comra» s'ils 
n'étaient qu'un ; souvent même il donne des 
noms aux qualités des objets^ afin d'en pouvoir 
parler de la même manière qu'il parle des 
objets. 

Ainsi les êtres se multiplient, en quelque 
sorte , pour lui, à l-infini ; puisqu'il élève à ce 
rang ce qui. n'est pas , et les simples manières 
d'être des objets existans : de là , différentes 
espèces de. noms. 

§ II, — Des différentes espèces de, noms. 

Comme nous disons, soleil, lune, ciel, 
terre, mots par lesquels nous désignons des 
X]ibjets existans; nous disons également homme, 
plante y^eup^ ,tno\squines6nt\e nom d'aucun 
être en particulier , mais qui nous présentent 
tous çevqc qui sont de la même uatur^. Nous 
disoqs de même blancheur , hauteur , rondeur, 
bonté, amitié, désignait par-là^ non deSrêtres, 



/ 
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fiiais leè qualités du qorps ou de l'àme , Gonsi-^ 
^rées commç objet da nos idées ^ comme l'être 
ou h chose dont nous nous occi^ïons. Nous 
f^QUSÎdérons également les actions comme des 
objets de nos idées' : de là ces mots action , 
offre y marche : invention admirable qui donne 
une facilité extrême pour rendre le discours 
plus rapide , plus énergique , plus utile. 

Dans cette phrase ^ la France est un royaume 
dune paste étendue , nous voyons les trois pre* 
mieres sortes de noms. 

Finance est le nom d'un objet individuel , 
dyn pays. 

Royaume est le nom de tous les pays qui 
sont gouvernés , comme la France , par un seul 
chef. 

h tendue y est le nom d'une qualité consi^ 
dérée comme si elle avait une existence à part^ 
séparée de celle des êtres dans lesquels elle 
se trouve. 

De ces trois espèces de noms , le premier 
s'appelle nom propre on ihdimduel , parce 
qu'il appartient en propre à celui qui le 
porté. 

Le second y appeliatif, parce qu'il sert à 
dbnner une appellation commune à tous les 
êtres de la même espèce. 
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lye troisième , abairad, parce qu'on le donne 
à un des états sous lesqueb un objet quel- 
conque peut être envisagé , comme û cet état 
était un être réel, en mettant à Técart l'objet 
lui-même et ^es autres qualités , dont on fait 
abstraction , ou qu'on met de côté , pour Hfr 
s'occuper que de cette seule qualité. 

Ou peut appeler ceux de la quatrième es- 
pèce , actifs (i) , parce qu'ils se rapportent aux 
actions; ou verbaux ^ parce qu'ils désignent les 
actions comme les verbes. 
.: Le premier de ces noms peint un individu , 
dans ce qui le constitue et qui ne se trouve 
qu'en lui. 

(i) C'est par inattention et par précipitation, que ces 
trois lignes se trouvent en note dans la première édition. Elles 
appartiennent au texte , elles lui sont nécessaires. Il n'y a pas 
de raison pour le5 avoir mises en note. 

Pour la correction du style , il faudrait* Les noms qui se 
rapportent aux actiorts forment une quatrième espèce , et 
on peut les appeler ac^fs , etc. 

; Mais, d'abord, tous les' noms qui se rapportent aux actions 
seraient^ilsbien xxQmvaé^actifs^ lorsque ce mot signifie précisé^ 
ment ce qui agit , ou peut , ou doit agir ? et puis , tous les 
noms qui se rapportent aux actions peignent - ils un état 
actif ^ comme on le suppose , pag. 187 ? 

Enfin , il y a dans la plupart àes langues bien d'autres 
espèces de nos» que les quatre ici indiqués. 



\ 
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Lq second de ces noms le peint y au conr- 
traîre , sous les qualités qui lui sont communes 
avec tous les êtres de.son espèce. 

Le: troisième le. peint ^ comme s'il n'était 
composé que d'un seul. .trait , d'une seule 
qualité. 

Le quatrième peint son état actif. 

§ III. — Ètymologie du moi nom. 

' Ce. mot est commun (i) à un grand nombre 
de langues : au latin ^ qui le prononce NOM-e/i; 
au grec , qui en fit le mot o-NOM-/iy aux lan- 
guie du Nord et au Persan , qui le prononcent 
nam et narne ; aux Indiens qui en font naom. 
Il vient de la racine primitive no , qui signifie 
connaissance y science y et qui adonné des mots 
à toutes les langues. 

§ IV. — Noms considérés comme le sujet des 

tableaux des idées. 

Les noms sont constamment le seul point 
de réunion de tous les traits qui composent les 
tableaux de la parole , l'objet pour lequel ceux- 

(i) Oui , non-seulement au persan , au grec , au ïatin, 
aux langues modernes d,e l'Europe , mais à l'IïébrekL, an 
sanscrit et aux iiliomes vivans de rin^e^ etc. 
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ci sont amenés , celui qui devient la base de 
tous les autres , et dont ceux-ci tirent leur 
beauté et leur énergie. 

/ Le nom est donc au discours , ce que l'objet 
principal est à un tableau , ce que le héros est 
à une pièce de théâtre , ce qu'un être est à ses 
effets. Tout se rapporte à lui : l'habileté de 
de celui qtii parle ^ est de ne laisser voir que 
lui , et de fondre le reste du tableau avec un 
si grand art , qu'on aperçoive sans peine que 
tout se rapporte à cet objet. 
Dans ces vers : 

Petil poisson deviendra grand 

Pourva que Diea lui donne vie : ' 

Mais le lâcher en attendant , 
• Je tiens, ponr moi , qae c'est folie. 

le nom petit poisson est le sujet du tableau qui 
en résulte. 

La connaissance i du sujet nous fait saisir à 
l'instant tout ce qu'on nous en dit : et la vue du 
développement du' tableau suffirait pour nous 
en faire deviner le sujet. 

C'est cet art qui donne une si grande facilité 
pour entendre les ouvrages écrits en langues 
étrangères : car la seule connaissance du sujet 
nous offre déjà l'idée de tout ce qu'on en va 
dire; ce qui rend aisée l'intelligence du 
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tableau , surtoat si Taotettr a rendu son sujet 
avec Texactitude et la netteté dont il était sus» 
ceptible. 

Ce sont les auteurs de ce genre qui rendent 
une langue célèbre^ connue les grands peintres 
illustrent les écoles dont ils sont sortis ; c'est 
par de pareils écrivains que la langue grecque 
est devenue celle de tous les gens de goût ; et 
€pie l'étude de quelques langues modemea 
devient indispensable pour ceux qui veulent 
connaître tout ce qu^on à écrit de {Jus par^ 
£aiit. 

§ V. — Noms distingués en sujet et en objets 

dans le même tableau* 

De même que dans un tableau le principal 
personnage est acconipagné d'un grand nombre 
d'autres avec lesquels il est en rapport , de 
même dans le discours , l'être qui en fait le 
sujet se trouve presque toujours en rapport 
avec d'autres êtres : il se trouvera donc dan» 
le discours , outre le nom qui désigne le sujelf 
d'autres noms avec; lesquels il est en rapport , 
et qui ccmstituent sa dignité , son énergie. Ce 
sont ceux-ci qu'on appelle objets ; car ils sont 
les objets auxquels se rapporte tout ce qu'on 
dit dû sujet : mais les uqs et 1^ autres sont 
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placés et groupés de manière qu'on reconnaît 

à riastant le rôle que joue chacun à'eux ^ en 

sorte que le tableau qui en résulte offre la plat 

grande unité , malgré la multitude d'objet» 

dont il est composé. 

^^ • 

1°. Des genres. 

Les genres sont les terminaisons (i) différen- 
tes que prend un même mot , suivant qu'il se 
^ rapporte à l'homme oii à la femme. Celui qui se 
fapporle à l'homme s'appelle mascuun , et on 
appelle féminin celui qui se rapporte aux per- 
sonnes du sexe féminin. Ainsi le mot le est 
masculin y et le mot la est du genre féminin. 
Quelques langues ont même un troisième 
genre /qu'on appelle neutre, pour désigner 
les objets qui ne sont ni masculins , ni fémi- 
nins y comme un palais , un temple , etc. 

Cette diversité de terminaisons répand dans 
les tableaux de la parole infiniment plus de 

(i) Encore ici une tliëorie qui ne peut s'appliquer â 
toutes les langues. Il y 2f des idiomes, comme le persan, 
le chinois , le basque , Tanglais, le hongrois , le lapon , qui 
n'ont point d'inflexion pour les genrfs , qui n'expriment 
le sexe que par un mot sépare. Remarquez cependant 
que le basque est , en inflexions , une des langues les plus 
riches du monde , si ce n'est pas réellement la plus riche. 
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vérité , de grâces et d'harmonie : elle en banoît 
l'unifonnité et la moDOtonie ; car ces ternri- 
uaisoos étant les unes fortes , les autres douces , 
il en résulte dans le langage un mélange de 
sons doux et de sons pleins de force qui lui 
donije beaucoup plus d'agrément. 

a". Dea nombre». 

Les noms reçoivent encore uije autre sorte 
de terminaison , suivant qu'ils désignent un 
seul objet du même genre , et suivant qu'ils en 
désignent plusieurs. Ainsi on dit maison lors- 
qu'il ne s'agit que d'une seule, et maisons loi-s- 
qu'ils'agit de plusieurs. C'est cette propriété des 
uomsqu'on appelle NOMBRES. On distingue deux 
sortes de nombres dans la plupart des langues. 

Le singulier, qui "ne désigne qu'un seul 
être ; et le pluriel , qui désigne plusieurs indi- 
vidus de la même espèce. 

Quelques langues offrent un troisième nom- 
bre , appelé duely qui désigne deux êtres , et 
qui est placé entre le singulier et le pluriel. 

Une simple lettre fait souvent l'unique diffé- 
rence qui règne entre les nombres; et à cet 
égard ainsi qu'itbien d'autres , on ne peut trop 
admirer l'art avec lequel se forment les lan- 
gues, et avec lequel elles parviennent à cette 
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brièveté et à cette concision qu'exige la parole : 
une lettre ou un son de plus ou de moins , et 
le tableau change totalement; il n'offre qu'un 
individu , ou il les présente tous : c'est un miroir 
magique qui change en un clin d'œil pour faire 
voir tout ce qu'on désire , et qui se prête à toute 
l'impatience , à toute la vivacité de la pensée 
et de l'imagination. 

3<>. NomSf source des mots. 

Une prérogative des norhs qui les distingue 
de toutes les autres parties du discours ^ c^est 
qu'ils sont la source ou la racine de tous les 
mots dont elles sont composées (i) ; et^ si l'on 
considère les mots dont toutes les langues sont 
formées^ comnîe des familles ou comme des 
arbres généalogiques , elles auront constam* 
ment un nom à leur tête, en sorte qu'on ne 
peut indiquer aucun mot de quelque espèce 

(i) Cest ici la doctrine du président De Brosses , adoptée 
par Fauteur et par d'autres grammairiens. Elle n'est pas aussi 
absolue que ces auteurs l'imaginaient. En arabe ^y par exemple, 
le verb e est presque toujours la racine des noms et des ad- 
jectifs. On pourrait citer bien d'autres exceptions tirées d'au- 
tres idiomes. ' 

* Voyez la grammaire arabe de M. de Sacj^ tom. I , pag. 99. 

i3 
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que ce soit, adjectif, verbe, adverbe, etc., 
qui ne descende d un nom et qui n'en tire toute 
son énergie. 

Tout le prouve , et la nature du langage et 
le fait. 

La nature du langage , qui , étant une peia«^ 
ture, n'a pu peindre que les objets «xistans , 
c'est*à*dire que des noms; en sorte qu'il a fallu 
nécessairement que tous les autres mots vinssent 
des noms. 

Le fait ; car il n'est aucun mot , de quel- 
que espèce que ce soit , et dans quelque langue 
que ce soit , qui ne descende d'un nom. On 
en voit des exemples sans nombre dans notre 
propre langue , quoiqu'elle soit dépourvue 
d'une multitude de noms primitifs qu^elIe a 
laissé perdre. 

Ainsi , de marche , nous avons fait mar- 
cheur y marcher* 

De port , signifiant démarche et action de 
porter, nous avons fait porteur y portant y 
portatif y porter^ comporter, déportemens , etc. 

De Pin , nous avons fait vigne , vignoble , 
vigneron, vendangeur, vendanges, vendanger^ 
vinée , provigner. 

Lorsque nous avons des familles de mots qui 



CRAMMAIRE UNIVERSELLE. ig5 

n'ont point de nom à leurté|e, telles que gr^/ï^i 
couper^ marchandise , ou commerce , etc. ; ce 
n'est pas qu'elles ne soient en effet provenues 
d'un nom; mais c'est que ce nom n'est pas 
passé avec ses dérivés dans les langues posté- 
rieures à celles où il se trouve. Ainsi mar-' 
chandise et commerce viennent du celte marc , 
qui fît le latin merx y et qui désigne tout objet 
de trafic ; de là non-seulement h^archand et 
commerce , mais aussi marché , marchander , 
mercier p merceries, marque , commercer. 

Couper et coupe viennent du primitif cop i 
une hache > tout instrument taillant propre à 
couper» 

Grand y en latin grandis, est un adjectif 
formé du primitif r^;w(i), qui signifie hau- 
teur, élévation, et qui se fit précéder de ^, à la 
manière des mots qui commencent par r et 
par /. C'est de la même racine que vint ramus, 
une branche , un rameau , et par synecdoque 
une rame à ramer , parce qu'elle consiste dans 
une branche d'arbre : gram se prononça insen- 
siblement grand , et en y ajoutant la termi- 
naison adjective des Latins, on eut grandis :^ 

(i) Ét3niiologie hasardée. L'auteur en adopte une autre 
dans ses Dictionnaires Étymologiques latin et frwçais» 
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de là encore grandeur, gfandir, grandement ^ 
agrandissement ; en sorte que de dérivés en 
dérivés > ram a formé des mots de quinze 
lettres. 

Il n'est ainsi aucun mot quelconque qui ne 
tienne à un nom primitif, peignant toujours 
vxk obfet physique. 

Les noms deviennent par ce moyen la base 
et la clef de« langues^ : ils sont comme autant 
de cases entre lesquelles on doit distribuer tous 
les mots. En effet, la parole peignant nos 
idées, et celles-ci les objets peints par les noms, 
ces noins seront les seuls mots existans néces- 
sairement et puisés dans la nature (i); tous 
les , autres n'en seront que des dérivés , tout 
coipme les idées qu'ils peignent sont subor- 
données aux objets (2). 



(1) V07. la note pag. ij^3. 

(2) Ici et dans la grammaire in-4°. Fauteur s'est fort étendu 
sur les cas j il a dit sur ce sujet beaucoup de choses instruc- 
tives et intéressantes. 

Mais ses idées ne sont pas toujours assez exactes , et son 
style n'a pas toujours la clarté désirable. D'abord il définit 
les cas des changemens dans la dernière sjUabe dlun nom; 
si donc il n'y a point de changement dans cette dernière 
syllabe ^ il n'y a point de cas. Cependant il parle au long du 
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• Les mots dérivés réveilleront-ainsi l'idée da 
nom dont ils dérivent , avec la même promp- 

cas nominatif qui sembleriait être prëcisëment le nom proto- 
tjrpe , ou sans changement dans sa dernière syllabe ; et îl 
traite de l'ablatif , comme d'un cas générateur et primitif , 
ce qui en ferait un cas sans changement de la dernière syl- 
labe. Ce n'est pas tout; pag. 188 , il distingue des cas qû 
ne sont pas caractérisés par un changement de forme j mais 
qui font nombre dans les cas , seulement par le sens. 

H semblerait que c'est là reconnaître des changemens 
sans changement ; des formes sans forme ; des cas où il n'y 
a point de cais. Trop de respect pour les rudimens latins de 
notre enfance a conduit là notre auteur. 

Elle est énorme la multitude des écnyains qui , ayant et 
après lui , se sont égarés sur la même route , développant , 
comme une doctrine commune à tous les idiomes , la théorie 
des six cas des noms, et dans les grammaires générales, et 
dans les grammaires de langues qui n'ont point de cas des 
nomSr^ 

Gebelin ayait su dire : Il n'y a point de cas des noms 
dans la langue française. Mais trop attaché à sa règle du 
nombre dés cas déterminés par le sens ^ il écrit pag. 298 , 
que Giuna est au vocatif dans cette phrase française : Prends 
un siège , Cirma, Or , dans la version même latine de cette 
phrase Cinna , sedeas velim ou co/o; Cinna ne serait point 
véritablement au cas vocatif , puisque la première déclinai- 
son des Latins n'a point proprement de cas vocatif , ou de 
changement de terminaison qui signifie qu'on interpelle quel- 
qu'un , qu'on veut lui parler. Dans ces deux phrases je ne 
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titude , la même jurtesse et la même netteté 
que ridée d'une qualité réveille l'idée de l'objet 

trouve donc point de cas Tocatif , je n'y aperçois que le nom 
de Cinna , tout cru , s'il m'est permis de parler ainsi , ce 
nom , sans changement de forme , et néanmoins avertissant 
Cinna que c'est à lui qu'on parle , et qu'on ya parler. Je 
Tois dans ce mot un terme compellatif ^ qui est une phrase 
elliptique égale 2i celle-ci : Cesl à Cinna que je parle , et 
fue je vais parler. 

Gebelin suivant toujours son idée , compte y pag. 295 » 
jusqu'à neuf cas dans les trois mots/e , me, et moL II aurait 
pu , à ce compte , en trouver bien davantage. Comment s'est-* 
a arrêté là? 

Enfin , il était si préoccupé des cas latins , qu'il fmit par 
les appeler , au moins , dit-il, quatre ou cinq d*enêre eux , 
des cas naturels ^ des cas fondés sur la nécessité , etc. ; 
comme s'il était contre la nature d'en avoir moins ; comme 
si les Arabes qui n'en ont que trois , et les Persans qui n'en 
ont pas du tout , manquaient ou du naturel y ou du né- 
cessaire. 

De tous les grammairiens que je connais , M. de Sacy est , 
j'oserais dire , le seul qui ait eu sur les cas des vues pro-^ 
fondes ; il a trouvé les^ vraies bases d'une théorie des cas 
JQSte et complète. Il doit cet avantage , non-seulement à son 
excellent esprit ,.mais encore à st& études continuelles sur 
un très-grand nombre de langues. Le perfectionnement des 
grammaires comparées est un des moyens indispensable 
pour obtcMT le perfectionnement des grammaires philoso* 
phi^es. 
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auquel elle appartient. C'est cette harmonie 
simple et noble qui constitue la beauté du 
langage , et qui seule peut en faciliter l'ëtudçé 

4**. Des mots dérivés et composés. ► 

Les noms primitif ne servant qu'à designer 
les objets^ et ne pouvant suffire pour exprimer 
toutes nos idées , on y supplée par le moyen 
des mots dérivés et composés. 

Au moyen de la dérivation , un nom change 
légèrement de forme et devient propre à 
peindre toutes les idées relatives à un même 
objet : ainsi du mot latin saly dont nous avons 
fait le mot selj dérivent tous ceux-ci^ salé , 
saler » salière , salure , etc. 

Un mot composé , est un mot formé par 
la réunion de deux autres, dans la vue de pré- 
senter une idée qu'aucun d'eux ne pouvait 
peindre séparément. Ainsi transporter est com- 
posé de deux mots , dont l'un signifie porter , 
et l'autre au-delà. Mi^-di est composé de deux 
mots, dont l'un signifie jfo2/r, et l'autre /nî/Z^i^^ 
ou moitié. Dessaler est un composé de sal et 
d'une préposition. 

5**. Des motsjigurés. 

Enfin y sans multiplier le nombre des mots ^ 
on les double et on les triple , en leiir donnant 
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successivement plusieurs sens figurés , outre le 
sens physique qu'ils offrent primitivement. Ces 
mots figures se forment d'un grand nombre de 
manières qu'on peut réduire à ces quatre. 

i<*. U extension , figure qu'on appelle d'un 
mot grec catachrese. Ici les mots se détournent 
de leur pretnière signification pour en prendre 
une autre qui a quelque rapport avec celle-là. 
C'est par catachrese qu'on dit une rame de 
papier , du mot ramus qui signifie branche , 
une feuille de papier, une main de papier. 

2°. Le changement de nom , ou métonymie. 
Cette figure a lieu dans diverses occasions , 
lorsqu'on substitue le nom de la^ cause à celui 
de l'effet , ou le nom de l'effet au nom de la 
cause. Vivre de son trapail, pour dire vivre 
de ce que ton gagne par son travail. Une cote 
sans ombre 9 pour dire sans arbres. 

Le nom du contenant pour celui de la chose 
contenue. Un nid au lieu des oiseaux qui sont 
au nid. 

Le nom -àix lieu où une chose se fait , subs- 
titué au nom de cette chose même. Une perse j 
au lieu d'une toile fabriquée en Perse. Un 
damas , pour un sabre fait à Damas. 

Le signe pour la chose signifiée. La robe 
"powr la. magistrature é 
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5«. La compréhension ou synecdoque. Par 
cette figure > on fait concevoir à l'esprit plus 
ou moins que le mot dont on se sert ne signifie 
dans le sens propre. Ainsi on dit cent mille 
âmes y cent feux , pour cent mille personnes , 
cent familles. 

La synecdoque a lieu surtout lorsqu'on prend 
la partie pour le tout. J'ai déjà vu vingt hivers , 
pour dire vingt ans. 

Et lorsqu'on emploie le nom de la matière 
pour marquer la chose qui en est faite. Un 
castor f c'est-à-dire un cîiapeau £siit de poil de 
castor. Les Grecs disaient lin au lieu àe ficelle ^ 
parce qu'elle ea était faite; des hommes armés 
àe frêne y pour dire armés de lances y dont le 
bois était de frêne. Les Hébreux j^ pour dire 
des lances resplendissantes^ disaient dans le 
même sens des sapins reçplendissans. 

^. lia comparaison OM métaphore. Cette 
figure coilsk1;e à transporter la signification 
propre d'un mot^ à Une signification qui ne 
lui convient que par comparaison. ^ 

La grammaire est la clef des sciences; 
^enivrer de plaisirs; mettre mxx frein à ses 
passions. 
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CHAPITRE IL 

Des articles» 

Les noms propres, nous l'avons Ta, présen- 
tent toujours un sens détenniné, au lieu que 
les noms appellati& , convenant à plusieurs 
objets de la même nature, n'en désignent au* 
cun en particulier. Toutes les fois donc que 
nous aurons occasion de désigner quelqu'un de 
ceux-ci , nous serons obligés d'accompagner 
leurs noms de quelques mots qui les tirent de 
ce sens indéterminé qu'ils offrent, et qui en 
fiisseiit le nom de l'objet même que nous vou- 
lons peindre, en sorte qu'on le reconnaisse à l'ins- 
tant, aussi sûrement que si nous le montrions 
de la main. Tel est l'usage des articles. Ces mots 
déterminent, comme par le geste, entre plu- 
sieurs objets auxquels convient le même nom, 
celui que nous avons en vue. 

Comme les adjectif, ils accompagnent les 
noms et ils changent de forme avec eux ; mais 
ils différent essentiellement des adjectifs, en 
ce que ceux-ci font connaître les qualités des 
objets dont on parle, au lieu que l'article 
ne &it que montrer l'objet même : il n'y ajoute 
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qu'une idée de présence plus ou moins ëloi« 
gnée. 

Il existe en français trois sortes d'articles. 
ce, leetun{i): ils différent tous les trois par la 
manière dont ils déterminent le nom qu'ils ac- 
compagnent. 

En effet , un mot appellatif peut être appliqué 
à un seul des objets auxquels il convient, par 
l'une ou l'autre de ces trois manières : 

Ou en montrant cet objet, parce qu'il est 
déjà sous les yeux ; 

Ou en le déterminant d'une manière qui 
empêche de le confondre avec aucun autre 
objet désigné par le même nom; 

Ou en L'énonçant purement et simplement 
comme un objet existant. 

Ainsi , en disant , ce paujs est très-beau > on 
montrC/Un palais sur lequel on n'a qu'à jeter 
les yeux. 

£n disant, le palais que nous avons vu est 
4e la plus grande beauté ^ on restreint l'idée de 
palais à celui qu'on a déjà yu ; et en disant, le 
PALAIS des anciens rois de France sert de siège 
au Parlement , on restreint l'idée de palais à 
celui des anciens rois de France. 



(i)Voy. pag. 208. 
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En disant^ enfin on parle cf^uN palais gui a 
été embelli, on ne le désigne que par la simple 
existence individuelle, sans le déterminer par 
aucune propriété qui le &sse connaître d'une 
manière précise. 

Le premier de ces palais est sous les yeux ; 
on le montre. 

Ceux de la seconde espèce ne sont pas sous 
les yeux , mais on les détermine d'une manière 
qui empêche de les confondre avec aucun 
autre. 

Le dernier n'est ni sous les yeux, ni déter- 
miné d'aucune manière particulière : il est sim- 
plement énoncé. - 

Ce est donc un article démonstratif. 
Le f un article indicatif. 
Un, un article énonciatif. 
Les voici réunis dans la même phrase avec 
le même nom. 

« Ce jour, où vous parûtes au milieu des applaudisse- 
mens du public, fut le jour le plus brillant de votre 
yie: il sera pour vous un jour a jamais mémorable. » 

Un énonce ici l'idée de jour j ce place cet 
individu sous les yeux; fe ''nous le fait distinguer 
de tout autre. 

L'idée présentée par zi/2 est la plus simple 
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des trois; celles qu'offrent le et ce sont plus 
composées. 

Caractères des articles. 

Les articles sont des mots extrêmement 
courts ^ de simples monosyllabes : ils ne con- 
sistent qu'en un seul son, en un seul éclat de 
voix y et il fallait qu'ils fussent ainsi : plus 
longs, ils n'auraient pas été plus utiles, ils au* 
raient fatigue l'attention, ils se seraient trop 
éloignes du geste. 

i"". Us ne marchent jamais sans un nom, 
n'ayant aucune signification sans eux. 

2"". Us prennent le caractère et suivent la 
marche du nom qu'ils accompagnent, étant 
masculins et féminins comme lui , au singulier 
ou au pluriel avec lui. Ainsi on dit : v^ homme, 
VN^ femme, la religion, les royaumes , cette 
pertu* 

De cette manière , les articles aimoncent en 
quelque sorte les noms, ils préparent à ce qu'on 
va dire , et ne permettent pas de se tromper sur 
l'application de ce qui les suivra. 

Observations particulières. 

L'un d'eux > l'article le , se réunit sans peine 
avec d'autres mots, au poinl^ de n'être plus re- 
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moins douze tableaux de ces deux mots , jfiU 
et roL 

F3s de roi. Ce fils clo roi. 

Fils da roi. Ce fils d'un roi. 

Fils d'un roi. Ce fils de ce roi. 

Le fils de roi. Un fils de roi. 

Le fils du roi. Un fils du roi. 

Le fils'd'un roi. Un fils de ce roi. 

Ainsi les articles^ détachant les objets de la 
grande masse universelle , et les mettant sous 
les yeux de la manière la plus sensible , de- 
viennent d'une ressource inexprimable pour 
Ibrmer des tableaux^ au moyen desquels ces 
objets excitent sur nous les sentimens leà plus 
touchans et les plus vi& , par leur présence 
nette, précise, circonstanciée. Aussi en fait-on 
un usage continuel, surtout dans la poésie. 

"^ Articles pluriels. 

N'omettons pas que le et la font au pluriel 
LES ; ce et cette ^ ces. Les hommes, ces femmes, 
^uant au pluriel Sun , c'est le mot elliptique 
DEs(i) : en eflFet, comme on dit au singulier : 

( 1 ) Ce mot n'est ({u'un complément du pluriel d'un ; ce 
pluriel est quelques-uns y dont le complément des est un mot 
elliptique renfermant la préposition de et l'article pluriel les 
fondus ensemble. Voy. M. de Sacy^ pag. 40 y Degrés de 
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Un saluant a écrit que, etc. y on devrait dire au 
pluriel, qmelquea^uns d entre les saffans, ou 
guelques'^uns des savans ont écrit que. Mais^ 
comme quelques-uns peut se supprimer , ou 
dit simplement des savana ont écrite etc. y en 
sorte que des sert de pluriel à l'article un. 

Articles réunis à dt autres parties du discours. 

Nous avons vu que , pour rendre le discours 
plus vif et plus concis , on réunissait souvent 
deux ou plusieurs parties du discours en un 
seul mot, d'où se formaient des mots ellip- 

■ I II ■! I • Il I m 

comparaison. Ces degrés marquent des degrés de signification 
relative à plusieurs objets comparés. 

Avant ces degrés , viennent les degrés ou distinctions de 
signification absolue , ou sans comparaison , du moins eX" 
presse. Tels sont \e positif y V (impliatif om augmentatifs le 
diminutifs le détérioratif ou péjoratifs et dans quelques 
langues le sur-augmentatifs le sur»détérioratifs et le sous» 
dimihutif. « 

Il y a d'autres nuances d^id^es accessoires qui , exprimées 

par des variations dans les mots de même famille, constituent 

des classes particulières dévots dérivée. Ce sont , par exem* 

pie , les prii^atifs , dont Tauteur a parlé s les inchoalifss les 

fréquentatifs , les rédupîicatifs , etc. 

Et toutes ces distinctions peuvent se trouver non*seule-> 
ment dans les adjectifs , mais dans les noms , dans les verbes 
et les adverbes. 

>4 
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tiques qu'on ne peut rapportera aucune partie* 
du discours. Ceci a lieu surtout à l'égard des 
articles. 

Ainsi, MON est au lieu de ces mots, le mien. 
Ton, tient lien de ceux-ci, le tien; 

Qui, de ces deux mots, et ce, pu cette per- 
sonne. « 

Tout, remplace ces mots, l'ensemble des 
êtres. 

Il n'est donc pas étonnant qu'où s'en serve à 
la tète des noms, comme des articles, quoi- 
qu'ils n'en soient pas , puisque l'article y est 
caché. 

Ajoutons que souvent les articles s'unissent 
à des noms, au point d'en faire une partie es- 
sentielle. 

Ainsi nous disons un almanach, un tUem~ 
bic, au lieu qu'on devrait dire un manac, un 
embic ; mais, comme ces mots sont at^ea, et 
qu'on les a «ntendus prononcer avec la syllabe 
al , qui est chez les Arabes l'article le, on a ctu. 
que cette syllabe al faisait partie de ces mots. 
Ainsi , en disant un almanach , nous mettons 
deux articles de suite : comme un étranger qui 
dirait un le livre, une là pomme. 
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CHAPITRE IIL 

DES AJOJËCftFS. 

§ I. — Nécessité (ï avoir des, mets quidésignénii 
^ les qualités des objets (i). 

Ce qui, existe , existe toujours d'une certaîne' 
lttamère> âous telle oii telle forme, avec telle 
ou telle qualité ; et c*est par des qualités qxtë 
les objets nous affectent , qu'ils nous întéresH 
seût. Ainsi les vives couleurs dé la lumière , k 
^tendeur du soleil , la magnificence d'un beatr 
couckant^ ctiaritient la vue, etc.f tandis que les' 
qualités d'un père , d'ttn ami, d'un parent, d'un 
protecteur^ etc., ont des droits inaltérables^ sur 
notre cosur. Otea à un objet ces qualités, il ne 
sera plus rien pour nous. L'homme lui-même 
ne peut devenir parfait et aimable , qu'en aug-* 
mentant sans cesse ses bonnes qualités. 

Il a donc fallu des mots qtd exprimassent 
non-seulement le» qualité» , ce qui est la des- 

— ■ — - — ~- — -^ — -^^^^-^^^^^^ — ^ .^ . 1 ^ ,-■•.■■■ - ' ^ I I , ■ ■ ^_^^ 

(f J htrome dans h Gtattimâre gënërak de H. Vater, 
p. 24 , que les Algonquins se passent d'adjectifs , ef qu'ils 
j suppléent toi^rs par uAe pidrip&rase oooqposée du pro- 
nom relatif et du yerbe^ 
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tiùation des, noms abstraits ; mais des mots qui 
fissent connaître ces qualités , comme se trou- 
vant dans les objets dont on parle ; et ce sont 
ces mots ^u'ôn appelle ac//>c//^. 

Ainsi , i^clat est un nom abstrait^ parce qu'il 
peint une "aualitë considérée en elle-même ; 
mais éclatarU est un adjectif, parce qu'il peint 
cette qualité comme se trouvant dans un objet. 

C'est par cette raison que les adjectif sont 
constamment à côté du nom qui peint l'objet 
dans lequel se trouvent les qualités exprimées 
par ces mots : ainsi le langage se rapproche de 
la nature le plus qu'il est possible : car le nom 
est accompagné de mots qualificatif , comme 
l'objet est accompagné de ses qualités. 

Ces mots s'appellent adjectifs j c'est-à-dire > 
ajoutés y parce qu'ils s'ajoutent aux noms; et 
qu'ils ajoutent à Tidée des noms , celles des 
qualités que possèdent les objets désignés par 
ces noms. 

Dans cette phrase > ce temple est vaste , su- 
perbe et magnifique y les. mots vaste ^ superbe , 
magnifique , sont des adjectifs , puisqu'ils ex- 
priment les qualités qu'on aperçoit dans l'obje^t 
dont il s'agit. ♦ 

^ Grande agréable , sage ^ Joli ^ honnête, ver^ 
tueuXy etc.; sont des adjectif. 
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Rien de si aisé à distinguer que le nom et 
Tadjectif: l'un désigne toujours un objet, Fautre 
ne désigne jamais que des qualités ; l'un mar- 
che seul , l'autre a toujours besoin d'un soutien, 
d'un nom auquel il se rapporte. 

On voit encore entre eux cette difierence ; 
que le nom ne convient qu'aux objets de la 
même espèce p au lieu tjue l'adjectif peut s'as-' 
socier avec une multitude de noms ou d'objets 
différens. Ainsi on dit : 

Un homme élevé, un lieu élevé , un nuage 
élevé, une voix élevée , etc. 

On pourrait regarder les adjectif comme 
des ellipses, car ils peignent moins la qualité 
elle-même, que l'état. d'un objet a(:compagné 
de telle ou telle qualité. Ainsi un homme éle^ 
véyMVi lieu élevé, signifient un homme, un 
lieu qui a la qualité que nous appelons élévct" 
iion. On gagne donc par-là de la brièveté , ce 
qui est un grand point ; et des tournures très- 
variées et sans monotonie, ce qui en est un 
autre fort important. 

De là, résultent les tableaux que nous avons 
appelés énonciatifs. 

Cette tour est prodigieuse. 
Ce dôme est magnifique. 
Le temps est défaugé^ 
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Telle est encore la diffi^rence ijui règne entre 
les articles et les adjectifs , que ceux-ci peuvent 
^tre expriiiie's comme nous venons de le voir 
par des formules différentes , quoique plus 
longues ; tandis que rien ne peut tenir lieu de 
l'article. 

Les adjectifs naquirent donc des noms -, ils 
furent dans l'origine ce^ noms mêmes , mis à la 
suite d'autres non>s pour les qualifier. Lorsque 
•le langage était au berceau , un homme-mont 
signifiait un homme de grande stature , un 
homme grand comme un mont ; un homme- 
ours était un homme grossier. Le nom du so- 
leil, ou bel, fut emprunté pour désigner la 
beauté , et lui est resté , tandis qu'il a été perdu 
pour le soleil. Ainsi on réunissait la simplicité 
d'une langue naissante peu chaînée de mots, 
' la richesse du langage poétique rempli de 
figures et de comparaisons , l'exactitude du lan- 
gage philosophique, qui doit toujours s'assortir 
k la nature des choses , et qui ne doit pas pro- 
céder par comparaison • 

On s'aperçut bientôt cependant, qu'il était in- 
commode de faire marcher deux noms à la suite 
l'un de l'autre, et qu'il étaitfacheux queleméme 
mot désignât tantôt un objet, tantôt une qualité. 
Pour remédieràcesinconvéniens,oneut tecours 
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à un moyen de la plus grande simplicité ; ce fut 
d'ajouter à la fin des noms une lettre, une syl* 
labe qui fit connaître que ces noms ne dési- 
gnaient qu'une qualité : ainsi , de glace , on fit 
glacé i de mont, montueux ; de roi , royal ; de 
Sis, filial» ^ 

U n'existe donc aucun adjectif qui ne se lie 
immédiatement à un nom, qui n'en dérive, 
qui n'en tire toute son énergie : ce qui facilite et 
simplifie singulièrement l'étude des langues , 
puisqu'avec la connaissance des noms, on a celle 
de tous les adjectif qui en furent formés. 

§ IL — Noms prouenus des adjectifs. 

Telle e^t la souplesse du langage, qu'après 
avoir formé des adjectifs par les noms, il forme 
encore des- noms aVec les adjectifs : i®. en sup- 
primant simplement le nom ; ainsi on dit les 
grandsy les riches f les savans, les biens, comme 
si c'étaient des noms, tandis que ce sont réelle- 
ment des adjectifs, mais dont on a supprimé 
les noms ; en disant les grandît au lieu de dire 
les hommes grands , etc. ; les riches , au lieu dé 
dire les hommes riches, etc.; parce que cette 
ellipse rend le discours plus serré et plus vif sans 
rien ôter à sa clarté. Tous nos noms qui se ter- 
minent en ée , se sont formés également par des 
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ellipses : ainsi une armée est pour troupe ar^ 
mée : une pensée est "pOMV chose pensée 9 en latin 
pensata. 

2^. On forme, par le même moyen > des 
noms qui désignent les qualités en elles-mêmes^ 
comme si elles étaient des objets existans dans 
la nature, et indépendans des êtres dans lesquels 
elles se trouvent. Tels sont blancheur^ ou cette 
propriété qu'a un objet d'être blanc : rondeur, 
ou cette propriété qu'a un objet d'être rond : 
étendue , grosseur^ largeur y etc. D'où résulte la 
facilité d'énoncer les qualités des objets , d'en 
discourir, d'en examiner les rapports, comme 
on le fait relativement aux objets. 

§ m. — Les adjectifs revêtent les mêmes 
formes que les Noms. 

Puisque les adjectifs furent destinés à accom- 
pagner et à déterminer les noms y à faire un 
seul tableau avec eux, ils durent nécessairement 
revêtir les mêmes formes. Lorsque le nom fut 
au singulier ou au pluriel, au masculin ou au 
féminin , l'adjectif dut être au singulier ou au 
pluriel, masculin ou féminin. Ainsi on dit un 
Heu éminenty et une personne éminente ; des 
lieux éminensy et des personnes éminentes. Par 
ce moyen, on voit le rapport de l'adjectif avec 
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son nom ; et il règne dans le discours autant de 
clarté que d'harmonie : il est pour le langage ce 
que les accords sont à la musique. 

De là naissent les diverses terminaisons des 
adjectifs, comme on le voit dans l'exemple 
précéd!ent; y où éminent se termine en te pour 
le féminin singulier ^ en tes pour le féminin 
pluriel , et en « pour le masculin pluriel. 

§ IV. — Degrés de comparaison. 

On s'aperçut bientôt que la même qualité 
n'avait pas le même degré de perfection dans 
tous les objets; que tous les fruits n'étaient pas 
également bons et agréables ; que les j ours chauds 
ou froids ne le sont pas dans la même propor- 
tion ; que tous les hommes ne sont pas spiri- 
tuels, aimables, généreux, etc., dans le même 
point. Il fallut donc un moyen d'exprimer les 
diverses nuances d'une même qualité, de 
peindre sa supériorité dans un objet sur les 
autres. 

Le geste fîit le premier expédient auquel on 
eut recours. Les sauvages, pour dire peUf 
prennent une touffe de leurs cheveux; pour 
exprimer infiniment, tout y ils prennent leur 
chevelure entière. Les enfans, pour marquer 
les mêmes idées, se servent de leurs mains : ils 
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les rapprochent pour peu , et ils les éloignent 
le plus qu ils peuvent pour beaucoup. 

En efi'et^ on n'a pu que comparer aux diver- 
ses hauteurs , aux diverses distances^ les divers 
degrés d'une qualité : les hauteurs intellec- 
tuelles n'ont pu se peindre que par les hauteurs 
physiques. ^ De là ce qu'on appelle degré de 
comparaison relativement aux adjectif , et 
qui sont au nombre de trois au moins dans 
toutes les langues , et de quatre en français. 

1**. Le positif II exprime la qualité en elle- 
même^ purement et simplement : grand, sage^ 
doux ^ etc. 

a^. Le comparatif. Il énonce que , de deux 
objets ^ l'un possède une qualité dans un plus 
grand degré que l'autre : plus grande plus sage^ 
plus doux j etc., sont des comparatif. 

5*. Le superlatif relatif. Il élève un objet 
au-dessus de tous , relativement aux qualités 
qui leur sont communes : le plus grand, le plus 
sage, le plus doux, etc. 

4*. Le superlatif absolu. Il élève au plus 
haut degré où luie qualité puisse atteindre , et 
il ne fait aucune comparaison entre deux ob- 
jets, n'examinant l'objet dont il s'agit qu'en 
lui-même : très-grand, très^sage, très-doux, etc. y 
sont des superlatifs absolus. 
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Il est des langues dans lesquelles, au lieu 
d'énoncer les degrés de comparaison par des 
mots séparés, on les désigne par une simple 
différence dans la terminaison. De sapiens, 
sage, lesi^atins font sapient-ior , plus sage, 
sapient^issimus » très-sage. C'est d'eux que nous 
viennent : 

Meilleur, pour pi as bon. 

Majeur, pour plus grand. 

■ 

Mineur, pour plus petit. 

Dans quelques provinces, minime tient lieu 
de très^pelit* 

§ V. — Liaisons comparatives. 

Lorsqu'on se sert de comparatifs , c'est pour 
exprimer le rapport qui règne entre deux objets 
ou deux noms, et uiie même qualité : il fautdonc, 
afin qu'il en résulte un tableau clair et précis , 
que ces divers noms soient liés de &çon qu'on 
aperçoive k l'instant qu'ils sont en contraste. 
C'est ce qu'on fait dans notre langue par la con« 
jonction que^ lorsqu'il s'agit d'un comparatif; 
et par la préposition de, lorsqu'il s'agit d'un 
superlatif. 

Cette rëcolte est plus abondante que les autres. 
Virgile est le plus grand des poëtes latins. 

Autrefois ,. nous nous sei^vions également 
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de ce de après les comparatifs , et les Italiens 
en ont conserVë l'usage. 

Les Latins^ d'après le génie de leur langue , 
marquent un rapport par ce simple change- 
ment de terminaison pour le comparatif, et ils 
l'accompagnent d'une préposition pour le 
superlatif. 

Ajoutons que les adjectif répandent un plus 
grand intérêt dans le discouVs , qu'ils en font 
paraître les objets plus ou moins agréables, 
grands ou médiocres , dignes de gloire ou de 
blâme, suivant les qualités qu'ils expriment : 
ainsi , ils animent les tableaux de la parole , ils 
en font le coloris , ils n'y laissent rien de froid 
et de languissant. Aussi les orateurs et les poètes 
en font-ils grand usage ; les adjectifs devien- 
nent entre leurs mains des épithète^ , mot grec 
qui signifie mis par^deasus , parce qu'ils sont 
comme une parure mise par-dessus le nom 
pour l'orner, pour lui donner une nouvelle vie. 
On en peut juger par ces vers : 

G rives da Joardain ! 6 champs aùnés des cîenx f 
Sacrés monts ,. fertiles vallées 
Par cent miracles W^iui^f, 
Da doux pays de nos aïeux 
Serpns-Dons toujoars exilées ? 

Otez de ces vers, qui sont si harmonieux et 
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$i touchans , tous ces adjectifs , aimés , sacrés , 
fertiles , etc^j et ils seront sans chaleur, sans co- 
loris, sans âme. Ces épithètes sont toujours 
riches et heureuses, lorsqu'elles sont dirigées 
comme ici par une imagination brillante et 
fleurie. 

CHAPITRE IV. 

Des pronoms* 

Les discours qui ne sont composés que de 
noms , d'articles et d'adjectifs, sont tous étran- 
gers aux personnes qui tiennent ces discours et 
à ceux auxqi^els on les tient ; mais , si la parole 
se bornait à cela, elle serait très<impar£sdte. 
Lorsqu'on parle , ce n'est pas toujours d'objets 
étraïigers qu'on s'ehtretient. On a sans- cesse 
occasion de parler et de soi et de ceux auxquels 
on s'adresse. Ici un père et une mère s'adres- 
seront à leiiis en£ains ; là un ami parlera à un 
ami; partout des hommes s'entretiennent avec 
des hommes ; il faut donc des mots , au moyen 
desquels celui qui parle^ se désigne lui-même 
et puisse désigner, et ceux auxquels il parle et 
ceux dont il parle, et qu'on voie à l'instant à 
quelles de toutes ces personnes se rapporte le 
reste du tableau. 
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Ces mots indispensables existent dans toutes 
les langues. Ainsi on dit en français. 

Je , pour la penonae ifui parle, 
ïc et TOUS, pour la persoiuie à qm on parle. 
Il ou kllb , pour la pononM de i}ui l'on parle; 
Je suis sage , tu es sage , ii. est sage. 

C'est ce que l'on appelle pronoms, c'est-à- 
dire, motti gui désignent ieâ personnes sans le 
secours des noms, et dans des occasions où il 
serait impossible d'employer ceux-ci. 

Les pronoms ont un pïuriel : nous, vousi 
eux ou elles. 

On se ^ert des pronoms que nous venons 
d'énoucer toutes les fois que les personnes 
qu'ils désignent sont représentées comme ac- 
tives, dans un état d'action. Ainsi on dît : je 
fais, \afiti*, il fait. 

Pronoms passifs. 
Mais M l'on veut re^^réenter cé^Hnêmes per- 
sonnes doEis an état passif, comme ol^ets dé 
l'action d'autrui, alors on substitue à ces pro- 
noms eenK-ci : me, te,leoa ta; ■ 

n me conduit , il -te conduit , il le conduit ; 

tableaux où il est actif, peignant le sujet , et 
où me, te, le sont passifs, peignant l'ol^tyOtt 
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il peint la personne qui conduit , et où mei te, 
le, peignent les personnes qui sont conduites. 

Pronoms réciproques. 

Souvent la même personne est suj et et obj et, 
activé et paissive tout à la fois , parce qu'elle 
est elle-même Fobjet de son action. Il a donc 
fallu des pronoms pour peindre cet état ; c'est 
encore me et te pour la première et la seconde 
personnes, et se pour la troisième. Je me con- 
duis bien , il se conduit bien. 

Ce dernier est le même au pluriel comme au 
singulier. On dit , ils se ' conduisent bien , au 
lieu qu'on dit, nous nous conduisons, et pous 
POUS conduisez. . 

Pronoms, ter minatifs' 

Trèsrsouvent encçipe xk^s actioHS $eta;jpfpow^ 
tent à une autre pevseûue, qii^ est^aii^ai W 
terme de notre action : cette nouvelle espèce 
de personnalité se désigne par moi, toi et lui*. 

EHVoycï-MOi ce Kvre, je lut ai fai; présent c(e ce 

livre.- ... 

C'est à toi (|ue ce cliseovrs s'adrene. 

Au pluriel , on dit rrous , roirs , leur. 

Nous LEUR avons envoyé des cafraichissemens. 

Cest ce qu'on appelle pronoms tbbiwjMATIFs.. 
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Emploi ' des pronoms dans les icUfleaux 
énonciatifs et pensifs* • 

Nous venons de dire qu'il y avait des pro- 
noms actiÊ; ^ 7^ ^ tu y il y et des pronoms passife, 
me , te, le. Et ceci est constamment vrai dans 
les tableaux actifs ; mais il existe encore des ta- 
bleaux ënonciatife et des tableaux passifs dans 
lesquels on retrouve je : je suis habile , tableau 
énonciatif; je suis estiméytahleaiU passif; mais , 
dans ces occasions,/^ est considéré comme le su- 
jet de la phrase, tandis que me en est considéré 
comme Tobjet. Ceci ne contredit point .ce que 
nous avons avancé sury^ considéré comme pro- 
nom actif: les circonstances seules sont changées. 

Dans quelques langues ^ tu était le seul pro- 
nom dont on se servit au singulier, lorsqu'on 
parlait à une seule personne ; insensiblement 
vous, qu'on employait par respect envers les 
princes, â dépossédé tu, qui n'a pu se conser- 
ver (ju'aux extrémités opposées, dans l'usage 
familier, et dans le sublime de la poésie» 

Quant à l'origine de ces mots (i), je vient du 
verbe e , et désigne avec énergie la personne 

(i) Sur le prétendu verbe e , voyez pag. 100, et la note 
pag. 97 et g8. £t que de langues, où les trois pronoms per- 
sonnels so&t exprimés , sans e , sans t, sans l S 
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qui s'annonce. Tir vient du primitif T, qui si- 
gnifie grandeur, et désigne fort bien les égards 
qu'on a pour la personne à qui l'on s'adresse. 
Le et IL viennent du primitif l , qui signifie 
aile y côté, et désignent très-bien par-là même 
qu'il s'agit d'une troisième personne^ qui u'est 
pas devant nous^ mais plus loin , à côté y dans 1^ 
voisinage. 

Nous avons vu plus haut que l'article le se 
confondait avec le pronom : de là ces mots 
mon , ton et son, dont les pluriels sont notre , 
ivoire et leur, qu'on a long-temps regardés 
comme des pronoms^ et qui ne sont autre chose 
que des mots elliptiques. . 

^0/2 ^ au lieu de /e de mai. Mon. livre 

j7owr le livre de moi. 

. Ton , au lieu de fe.... de toi. Ton livre pour 
le livre de toi , etc. 

Comme les mots elliptiques ne sont pas dans 
la nature, mais qu'ils ne sont que l'effet de 
l'imagination de chaque peuple, il n'est pas 
étonnant que ceux dont il s'agît ici soient in- 
connus à plusieurs peuples anciens et modernes, 
et qu'ils disent le.>.. de moi ou le mien, tandis 
que nous disons mon. 
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CHAPITRE V. 
Du verbe. 
Les noms et les adjectif étant destines à se 
lier entre eux , comme les qualités sont liées 
dans les objets, il a fallu un mot propre à for- 
mer cette réunion, et ce mot mettra la chaleur 
et la vie entre ceux-là : c'est lui qui les présen- 
tera par groupes,, par tableaux, par grandes 
niasses. Ce mot par excellence, c'est celai qui 
désigne l'existence', le mot est ; c'est lui qui , 
sans être nom, article, adjectif, pronom, unit 
tous ces mots, et leur donne une existence, 
une force qu'ils rie peuvent avoir sans lui. 
Aussi est-il de l'usage le plus fréquent. On le 
voit par ces exemples tirés de la belle scène de 
Joaset d'Athalie. 

ÉpOBH de 3aat , MTCC \i votre fîll? 



Voilï mon fil*. 

EtTODS, quel E(i donc yolre père! 
Ccl âge ESI ÎDDilceDl... 
Ne uit-OD pu M moioa quai piji est le vAlrc? 
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10 A s. 
Ce temple est moD pays: je n'en connais point d'autre. 

ATHALIS. 

Quel %$T touB let joars w>U45 emploi ? 

JOAS. 

J*adore le Seigneur... 

ATH ALIC. 

Dieu yeat-il qa*à toute heure on prie, on le contemple ? 

JOAS. 

Tout profane ex^cice c^t ba«;ii de «on temple- 
Lui senl est Diea, madame , et le vôtre u'est rien. 

Supprimez les est dqpt ces vers soat remplis^ 
le sens est suspendu, la pensée incorrecte, le 
tableau informe. 

Partout EST y lie un adjectif avec le nom au- 
quel il se rapporte, une qualité et un objet. 
Ces phrases sont autant de tableaux composés^ 
10. d'un nom; 2°. d'un adjectif; 5®. du mot 
uoitifEST. 

i"*. Unvç^* t!". Le mot. 3°.ï7/ieQUAUT|. 

Age EST innocent. , 

Temtple — mon. pays. 

Profane exercice — : banni. "* 

On aurait également l'idée de tous.ces noms,' 
de toutes ces qualités; mais, sans estj ils ]^ au- 
raient aucun rapport, ils ne formeraient point 
de tableau. 

Origine du mm qu'il porte. 

Ce mot servant à formet* tous las tableaux 
49 lu pajpQle^i |t mettra eptre eux une; yi^ à,ç»ii 
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ils seraient privés sans lui; faisant que la parole 
remplit enfin par-là son but , qui est de peindre 
les idées, mérita un nom distingué de tous les 
autres, et qui en donnât une idée intéressante : 
c'est le mot yerbe , emprunté des Latins : il si- 
gnifie PAROLE en général , et ici parole par ex- 
cellence. Il ne pouvait être mieux nommé, 
puisqu'il donne à la parole toute la force dont 
elle est capable . « 

Ce mot vient lui-même de la racine primi- 
tive var, bar ou paVf qui signifie parole , 
émanation, passage. Et telle est la parole , une 
émanation, un véhicule qui fait voyager les 
idéek, qui les fait passer d'tm esprit dans un 
autre. 

Le verbe est donc le mot qui unit les quali- 
tés à leurs objets, qui fait voir que les objets 
dont on parle existent avec telle ou telle qualité 
qu'on leur attribue. 

C'est ce qui fait qu'en teïHfne de logique la 
qualité est appelée attribut y et l'objet sujet; 
car il est le sujet auquel on rapporte l'attribut, 
l'être auquel on attribué la qualité : lorsqu'on 
dit le soleil est brillant j brillant est l'attribut, 
soleil le sujet, est le verbe ou le /i^tz qui unit 
l'un et l'autre. ' 

Le tout ensemble forn^e un tabieau qu'on 
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appelle phrase^ en terme de granc maire ^ et 
PROPOSITION , en terme de logique , ou juge- 
ment énoncé : énoncé y pour le distinguer d'un 
jugement intérieur^ dont il est la peinture ; et 
jugement , parce qu'on a jugé , décidé que telle 
qualité est en effet dans tel sujet. Sans cela^ on 
parlerait sans jugement; car on attribuerait à des 
sujets des qualités qu'ils n'ont pas^ tout serait en 
confusion^ et l'on ne peindrait qu'un chaos 
d'idées, tandis que \e jugement sain et exquis 
consiste à yoir dans les êtres les qualités qu'ils 
possèdent, et à ne leur en attribuer pas d'autres, 
ce qui n'est pas un mérite aisé à acquérir. 

Ce mot est ne pouvait être mieux choisi pour 
Fusage auquel il fut destiné : il fut pris dans 
la nature même : c'est l'imitation de la respi- 
ration elle-niême , de cette respiration , effet et 
signe de la vie. L'employer pour unir les qua- 
lités et les objets , c'était les animer, les peindre 
de la manière la plus énergique et la plus effi- 
cace (i). 

Aussi ce mot est connu dans presque toutCg 
les langues, e\ est le chef d'une multitude pro- 
digieuse de mots relatif à l'existence. 

N'omettons pas que, par sa simplicité et par 

■I 1 1 II. ■ I , . 1 1 1 1 1 ■ i ' . . 1 1 ... ■■«,, ..1,11^ Il — 1 » . 

(i) Voyez la note pag. 97, 98. 
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son énergique concision ^ il remplissait le yœa 
de la parole^ qui est de se rapprocher du geste y 
et de se bâter 'avec la rapidité du temps; qu'il 
xi'embarassait nullement la marche du discours 
et les tableaux de nos idées , ce qu'il eût £sdt 
pour peu qu'il eût été plus long , puisqu'il re- 
vient sans cesse dans le discours. 

L/e verbe s'associe aux pronoms. 

Ey désignant l'existence et devenu verbe en 
unissant les noms avec leurs adjectife ^ se trou- 
va sans cesse à la suite des pronoms ; en effet , 
la personne qui parle a sans cesse /Occasion de 
se représenter^ elle , celle à laquelle elle parle , ' 
et celle dont elle parle , avec telle ou telle quar 
lité;dese représenter dans tel ou tel état. S'agit* 
il du caractère bon , on sera sans cesse dans le 
cas de dire : 

Je EST bon , tu est bon , il est bon. 

C'estainsi qu'on s'exprimait dans lespremières 
langues ^ et que s'expriment encolle les Indiens. 

Dans d'autres langues , telles que la grecque 
et la latine , un plaça le pronom à la suite du 
verbe , et on n'en fit qu'un mot : ainsi les Grecs 
dirent eirmi, au lieu de moi est. Les Latins qui 
proponçaient d'abord beimi, puis heim, adou- 
cirent l'aspiration de ce verbe en s pour la 
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première personne du siiigalier et du phxriel; 
et ils firent de heim deux temps différems , di- 
sant au subjonctif ^eini , et pois sim y ^foe je 
sols^ et à l'indicatif 52^772 y je suis; sumus, nous 
sommes; tandis qu ils continuèrent de dire à la 
seconde personne ^ e^ tu es ^ et à la troisième 
est y il est. 

Nous avons conservé les mêmes formes , à 
l'exception du changement de sum en suisy qui 
se fît très-naturellement, parce qu'insensible- 
ment on né prononça plus la finale my et qu'on 
la supprima dans l'écriture. 

Le verbe s'associa également avec les per- 
sonnes du pluriel : ainsi nous disons y nous 
sommes y vous êtes y ils sont: mots purement 
latins^ sumus , estisysunt; et bien plus rappro- 
chés du primitif chez les Grecs, qni dirent es- 
men»y iBiS'te^ enti. 

Accompagner le verbe de chaque personne 
successivement, c'est ce que, par une figure 
très-ingénieuse, on appelIé^e*cA/r. . / 

Est peignait l'existence actiieHe, ranion ad- 
tuelle d'une qualité avec un objet: maîs voulut- 
ôn peindre une union qui n'était plus? on eut 
recours à un son fugitif, au niot fut ; et pour 
peindre une union ou une existence qui n'était 
pas encore , mais qui allait être, on choisit cheft 
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les Grecs le son sifflant S, et chez les Latins le 
son roulant R; eso chez ceux-là, ero chez ceux- 
ci : dont nous avons fait je gérai , tu seras, etc. 

CHAPITRE Vï. 

Des participes. 

Les participes expriment les divers états 
dans lesquels les êtres se rencontrent par un 
effet de leurs actions sur eux-mêmes ou sur les 
autres (i). 

Lorsqu'ils peignent un être agissant , on les 
appelle participes actifs. Et lorsqu'ils peignent 
un être qui éprouve les effets de l'action d'un 
autre, on les appelle participes pa^si^. 

Aimant , faisimt , louant , aont des participes 

actifs. 
Aimé, fait, loué, sont des participes passifs. 

Les participes jouent un très^rand rôle dans 
le discours , parce qu'ils peignent les actions 
des hommes, ces actions qui remplissent elles- 

( 1 } 11 faudrait au moins ajouter , ou de l'action qu'ils reçoi- 
vent des autres , a£n de ne pas exclure les participes passifs. 

Au sens de cet alinéa de notre auteur , tous les modes 
des verbes , autres que les participes , expriment aussi les 
divers iuts , etc. Toilà donc le participe d^fim par ce qa'H 
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mêmes un si grand rôle sur la scène du monde. 
Cest par ses qualités actives que l'homme se 
distingue entre tous les êtres : c'est par elles 
qu il manifeste ses facultés les plus excellentes , 
qu'il pourvoit à tout , qu'il se perfectionne sans 
cesse ^ qu'il est vertueux ou vicieux, digue de 
louange ou de blâme : c'est par leurs actions que 
les familles et le^ peuples eux-mêmes s'élèvent 
au-dessus de leur état actuel, améliorent leur 
sort , et mettent la terre en état de recevoir et 
de rendre heureux un plus grand nombre d'ha- 
bitans. 

Ces mots sont formés par la réunion de deux 
autres, d'un nom et d'une terminaison : de la 
terminaison en ou an pour les participes ^cti&, 
et qui désigne un être , Yens des latins ; et de 
la terminaison é pour les participe s passi& , et 
qui désigne l'existence. 

j^imant est donc pour aim^ant, mot à mot 
Yêtre qui est dans Vétat actif qu'on appelle 
amour. ^ 

a de commun avec tous les modes du verbe , et conséquem- 
meut confondu avec eux tous. 

Ce n'est pas tout. La définition de l'auteur ne peut guère 
s'accommoder au verbe Substantif ou abstrait ,par exemple , 
à. notre participe étant , à cette pbrase surtout : Dieu étant > 
H faut obéir à ses lois, Yoy. la nots , pag. 1 74 et 175. 



1 
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j4im-é est mot à mot Vêtre qui éprouve de 
la part d'un antre les effets de Faction appelée 

amour. ' 

Ces terminaisons étaient déjà employées par 
les anciens Grecs et par les anciens Latins. On 
dut sentir en effet de très-bonne heure combien 
elles abrégeaient le discours , et combien elles 
lui donnaient en même temps de force et de 
clarté. 

Puisque les participes désignent des qualités^ 
ils subiront donc les mêmes lois que les adjec- 
tifs : ils revêtiront des formes analogues à celles 
des objets auxquels ils se rapportent ; ils auront 
des genres et des nombres. Ainsi on dit au 
singulier loué et louée ; au pluriel loués et 
louées^ 

Il en est dé inême du participe actif en latin^ 
en grec, et dans le vieux français de nos pères ; 
ils disaient louant^ louante y louons y louantes. 

La raison de la différence qu'on observe à 
ml égard entre eux et nous, chez qui le parti- 
cipe actif ne change jamais de foniie ou est in- 
déclinable , vient de ce que nous n'employons 
plus les participes acti& comme participes y 
mais uniquement comme désignant une cir^ 
constance ; et dès^lors ils ne peuvent {dus s'ac« 
corder avec un objet, ils ne peuvent jrfus avoir 
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de geûre et de nombre > comme on le voit par 
ces vers de là tragédie d'Esther : 

Mais lai , votant en moi la fille de son frère. 

Me tint llea, chère ÉKst , et de père et de mère 

Qqî pourrait cepaiidaat exprimer les cabales 
Que formait en ce lien ce peuple de rivales , 
Qui toutes, rnscutÀHT un si grand intérêt, 
Des yeux d' Aiaaënu attendaient les r inét ? 

Ce voyant et ce discutant sont autant de 
circonstances ; c'est comme si Ton avait dît , 
parce qu^il voyait , et en se disputant. 

Participe passif employé dans les V^erbes 

actifs. 

En disant qu ai/7i^^ loué y etc., sont des par- 
ticipes passifs y nous avons iine difficulté à 
résoudre ; c'est que ces participes s'associent 
avec le verbe être ou avec le verbe apoir, pour 
former des verbes actifs, lorsqu'on dit, par 
exemple, f ai écrit, fai hué ; ce qui semble 
contradictoire. 

Mais c'est une des ellipses ordinaires dans le 
discours. Ainsi , fai écrit signifie, je viens dé 
faire que telle chose existe écrite par moi. J^ai 
aiméy signifiera, j'ai été dansl'état qu'on appelle 
aimer. 

Si l'on ajoute l'objet de ces actions, que ce 
soit une lettre qu'on a écrit, des savans qu'on 
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ait loué y ces mots écrit et loué ne changeront 
cependant ni de genre ni de nombre : on dira 
y ai écrit une lettre, fai loué des sapans, et 
non fai écrite une lettre y y ai louéa des sapansj 
car il semblerait alors qu'on dirait fai, c'est-à- 
dire je possède une lettre écrite, etc., et ce n'est 
cependant pas ce qu on voudrait dire. 

Ce même participe passif désigne aussi les 
circonstances, mais passées. Ainsi, lorsqu'on 
dit, ce considéré, tout mûrement pesé^ c'est 
comme si l'on disait, après avoir considéré ces 
choses, après avoir tout pesé avec soin , etc. 
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CHAPITRE VIL 

Participes elliptiques ou verbes actifs» 

Le verbe est se trouvait dans tous les ta- 
bleaux de la parole, et celle-ci en devenait 
trop monotone : on chercha un remède à cette 
monotonie; on l'eut bientôt trouvé, ce fîit de 
£siire disparaître le verbe être dans les tableaux 
actîÊ , et d'exprimer simplement le pronom et 
l'action, comme lorsque nous disons ,i7/og'«, 
il marche, il offre, où il n'y a que deux mots 
qui signifient la même chose que ceux-ci : il 
est logeant , il est marchant , il est offrante 
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Cette ellipse était très-belle , et ne donnait 
point de peine à saisir ; bn voyait sans effort 
que la personne désignée n'était pas l'action 
exprimée à sa suite ; qu'on voulait simplement 
la représenter dàxis Tétat désigné, par cette ac- 
tion. 

Telle fut Y origine des verbes actifs (i), de 



(i) J'ose dire hardiment , avec un de nos habiles grammai- 
riens: « Ge n'est là qu'un système de Gebelin. Personne ne 
» rend plus de justice que moi au mérite et à l'érudition 
» (très-étendue) de ce laborieux et estimable écrivain ^ mais 
i> je trouve qu'il se laisse quelquefois trop emporter par le 
» feu de son imagination , comme ici. Où a-t-il trouvé la 
» preuve de ce qu'il avance? quels monumens attestent qu'on 
» ait jamais parlé comme il le suppose? » Conseils à M, Bel-* 
lard^ pî^r M. Maugard. Paris , 1812 , in-8°. , pag. 20. 

On aperçoit , je ne dis pas dans toutes les langues , mais 
dans beaucoup de langues , le verbe substantif ou abstrait , 
fondu en un seul mot avec un radical , ou de nom , ou d'im- 
pératîf , ou d'in^nitif , et conséquemment un radical de par- 
ticipe ppur foimer les verbes actifs. Voilà ce qu'il y a de ' 
prouvé dans le système de M. de Gebelin. Il' est vrai encore 
que le senç du verbe actif se décompose avec justesse par le 
verbe abstrait , et par le participe actif de ce verbe actif , 
comme le prouvent les exemples , pag. 23&. Mais que les 
verbes actifs soient nés de leurs participas' unis au verbe 
Are , et qu'en conséquence il faille appeler les verbes actifs 
des participes elliptiques , cela n'est ni prouvé ni vraisem- 
blable. ( Vày/p. 61 et 62 de la Grammaire de M. deTracy.) 
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que dans un points dans le moment actuel. 
C'est le' seul temps qui existerait pour nous^ si 
nous étions bornés à de simples sensations ; 
n'éprouvant que la sensation actuelle, nous 
n'aurioDsde connaissance que celle du moment; 
mais telle est la perfection de l'homme , que 
non-seulement il a le^ sentiment' du présent, 
mais qu'en se rappelant ses actions passées , il 
conserve encore le souvenir du temps qui n'est 
plus, et que, portant ses vues au-delà du pré- 
sent, il découvre des temps qui ne sont pas 
encore : ainsi notre existence s'accroît , et de 
l'existence passée que nous nous rappelons, et 
de l'existence future que nous prévoyons. . 

Cette diversité de temps se peint continuel- 
lement tians nos idées; toutes portent son em- 
. preinte , puisque nous ne pouvons nous repré- 
senter aucun être, aucune action , sans les voir 
danis le temps présent , dans le passé , ou dans 
l'avenir. 

De là, la division des verbes en trois temps, 
présent , passé et futur* Il est y il fut , il sera; il 
fait, Hjit , il fera. 

Mais quoiqu'il ne puisse exister, absolument 
parlant, que ces trois temps, en sorte qu'on 
peut les appeler temps absolus, il en peut ce- 
pendant exister un grand nombre de relatif, et 
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pour le passé et pour le futur; car toutes les 
portions du passé ne sont pas également éloi- 
gnées^ et de ces portions^ les unes précèdent ^ 
les autres suivent. Ainsi le jour 4'hier est moins 
éloigné que celui d'avant-hier, et de ces deux 
jours ^ l'un a été antérieur à l'autre. Il en est de 
même du futur. 

On a senti la nécessité de distinguer ces nuan- 
ces : de là un grand nombre de temps relatifs , 
nombre de passés et nombre de futurs antérieurs 
et postérieurs , mais beaucoup plus de temps 
passés que de temps futurs^ parce qu'il y à bien 
plus de choses à dire sur le passé que sur le futur. 

Ces divers temps s'expriment de diverses 
manières : par un seul mot, comme les temps 
absolus (i), Je fais; par un participe joint aux 
temps absolus du verbe avoir, f ai fait, feus 
fait y f avais fait y f aurai fait; par les verbes 
pentr, aller y devoir y joints à un infinitif^ cofnme 
je dois faire y je vais faire y etc. 

D'autres enfin se rapportent , su i vant les cir- 
constances, à plusieurs époques dl£férentes : 
c'est pourquoi on les appelle indéfinis. Lorsque 
nous disons, par exemple, 7^ và^s, demain cet 
ouvrage , ce présent est pris pour un futur par 
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(1) Voyez p«g. 243. 
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sa qualité indéfinie qui le rend prapre à désigner 
.un futur comme présent. 

La connaissance de tous ces temps ^t de 
leurs divers usages^ est d une grande utilité, 
lorsqu'on veut approfondir la métaphysique des 
temps. On peut consulter avec succès ce qu'a 
dit à cet égard M. Beauzée,' qui porte las 
temps au nombre de vingt , et du système du- 
quel nous avons rendu compte dams notre 
Grammaire universelle et comiparative; et ce 
qu'a écrit ensuite M. l'abbé G , qui a multi- 
plié les temps jusqu'au nombre de quarante 
sept (i), en dédoublant surtout ceux que 
M. Beauzée avait renfermés sous le npm géné- 
ral di indéfinis. 

Mais ,~ comme nous ne donnons ici qw des 
élémens , nous ne parleroiisî point des tenons 
indéfinis^ ni de ceux qui se forment par un in- 
finitif. Nous nous bornerons simplfunent à 
donner une idée des tçmps absolus et relatif 
qui ont chacun i^ie forme particulière , et qui 
sont communs à la plupart des langue^. Ceux 
qui désireront plus de métaphysique sur ces 
objets n'ont qu'à consulter les o\iyragçs que 

{ I ) C'est Fabbë Copineau , dftiis son Essai sur V Origine et 
la Formation des Langues ^ in-8°. Paiis y 1774* 
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nous'yenons de citer, ou ce que nous en avons 
dit y et l'extrait que nous ayons donné à cet 
égard de la Grammaire universelle du sieur 
Harryèi écrite en anglais. 

Il existe donc essentiellement et nécessaire- 
ment trois temps : 

Le présent ; il dësigoe ce qui a lieu dans TinsUnt où 

l'on parle. 
Le passé ou prétérit ; il dësigne ce qui a eu lieu dans 

lin instant qui n'est plus. 
Xf^ futur ; il désigne ce qui aura lieu dans Pinstant qui 

n'est pas encore* 

Et ces trois temps sont absolus : ils sont de 
la jJus grande simplicité^ ne se rapportant qu'à 
un seul objet. 

Souvent , au contraire , on est obligé d'in- 
diquer les rapports de ce que Ton dit avec d'au- 
tres événemens": il a donc fkllu pour cet effet 
de nouvelles formes , de nouveaux temps y et 
de là les temps relatifs. 

i*. On peut représenter un événement 
comme présent dans le temps où arriva un 
événement qui n'est plus : la forme dont Qn se 
servira pour cela sera donc xxw présent relatif. 
Tel est ceïdi-ci, je faisais. Je faisais un ou- 
vrage intéressant lorsque vous êtes arrivé. * 

Ici l'événement est présent , non pour le mo* 
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ment où on parle , mais pour le moment dont 
on parle et qui est passé. Aussi révénement 
n^est-il pas représenté comme &it^ mais comme 
se faisant : 7^ yà/^a/^. C'est ce quon a appelé 
très -imparfaitement imparfait,, et que nous 
appellerons présent relatif. 

Mais cet événement peut être représenté 
comme ayant déjà été fait lorsque l'autre évé- 
nement est arrivé. Ainsi l'on peut dire : j'avais 
FAIT un ouprage intéressant lorsque vous êtes 
airiué. C'est donc un prétérit relatif, et c'est ce 
qu^on a appelé plusque^parfait. 

Un événement peut être représenté aussi 
comme un événement qui ne sera plus lors- 
qu'un autre arrivera. Ou dit dans ce sens : 
j'aurai fait cet ouvrage lorsque vous arriverez* 
C'est un futur relatif, et c'est ce qu'on a ap- 
pelé second futur, futur du subjonctif, passé 

futur. 

Un événement peut être représenté comme 

étant terminé au même moment qu'un autre. 
On dira : j'eus fait aussitôt que vous. On a ap- 
pelé ce temps-là aoriste relatif, prétérit positif 
antérieur périodique , prétérit précis antérieur : 
nous l'àppelleronssimplement coïncident,'}^^SQ^ 
qu'il se termine au même instant qu'un autre ^ 
qu'ils coïncident ensemble. 
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Enfin , un événement peut s'être passé dans 
un temps qui existe encore, ou dans un temps 
qui n'est plus : de là deux temps diflférens. J'ai 
FAIT cela aujourd'hui, et je fis cela hier. J'ai 
FAIT cela cette année , je fis cela l'année der- 
nière. On pput appeler celui-ci prétérit éloigné, 
pour le distinguer de l'autre. 

Tels seront donc ces huit temps : 



Prëseat absolu , 


jefais. 


Présent relatif, 


je faisais. 


Prétérit absolu , 


f ai fait. 


Prétérit relatif, 


f avais fait. 


Prétérit éloigné , 


jefis. 


Prétérit coïncident, 


feus fait. 


Futur absolu , 


je ferai» 


Futur relatif. 


j* aurai fait. 



On peut considérer les temps sous un autre 
point de vue : comme présens, passés et futurs, 
dans le [>résent, dans le passé et dans le fiitur : 
car, en parlant de hier, on peut considérer un 
événement conime présent hier, ou comme 
passé pour hier, ou comme futur relativement 
à hier. 

Je fis hier, sera un présent , 1 , . , 

r, ./•.,!. . \ relativement a 

J avais jail hier, sera un passe , > 

Je devais faire hier, sera im futur, ) 
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Il en sera de même pour l'avenir. De là ces 
temps : 

J^yèr^i demain y temps prëfent y I relatiTement 

J'aurai/ait demain , temps passe , > à demain ott 
Je devrai faire demain, temps futur, ) à FaTenir. 

On peut encore considérer un événement 
comme commençant^ comme se faisant, comme 
fait, c'est-à-dire dans son commencement, dans 
son milieu et dans sa fin. 

On dira donc au présent, je sfais faire ^ je suis fui'» 

sant , f ai fait. 
Et au passé ^j* allais faire ^ je faisais ^f as^ais fait* 
Au futur, f irai faire i je serai faisant , f aurai fait. 

Tandis que ces trois teuvp&yjefaia ^ je fis y je * 
ferai y sont des temps indéfinis, dans lesquels 
on ne considère Tévénement qu'en lui-i?aême , 
indépendamment dé son commencement ou 
de sa fin. 

' On peut aussi considérer une action relati- 
vement à la disposition où l'on est de la &ire 
et relativement à l'obligation où l'on est de la 
faire; d'où résultent de nouvelles formules. 

Relativement à la disposition , on dit : je ^ais faire , 
f allais faire , j^rai faire à l'instant , etc. 

Kelativement à Tobligation*, on dit : je dois faire . je 
devais faire , je devrai faire , etc. 



Oii voit' donc qu'il est aisé de former di- 
verses divisions des temps et de leur donner 
diverses dénominations, suivant le point de 
vue d'après lequel on les considère ; mais ce 
qu'il ne faut jamais oublier, c'est que tout évé- 
nement peut se considérer relativement au 
temps où il a eu lieu , et relativement à d'autres 
événemens; et que c'est à cette double pro- 
priété que doivent se ramener toute division 
dés temps et les dénominations qu'on leur 
donnera. 
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SECTION TROISIEME. 

« 

DES PARTIES DU DISCOURS QUI I^E CHANGENT 

POINT DE FORME. 

CHAPITRE PREMIER. 
Des Prépositions* 

O I Ton dit : un courrier de Rome f monté sur 
un ehepal isa belle, est arrivé dans ce moment 
à Paris , portant pour nouvelle le dessèchement 
des marais Pontins-, on présente un tableau 
OÙ l'on voit un courrier, un cheval , une nou- 
velle, des marais, deux villes, et où tous ces 
objets sont liés entre eux par ces petits mots, 
de, sur, dans, à, pour, etc. 

Mais comment des mots pareils, qui sem*- 
blent ne rien peindre, ne rien dire, dont l'o- 
rigine est inconnue, et qui ne tiennent en ap- 
parence à aucune £simille , peuvent-ils amener 
rhaimonie et la clarté dans les tableaux de la 
parole, et devenir si nécessaires que sans eux le 
langage n'offrirait que des peintures impar- 
faites? Comment ces mots peuvent-ils produire 
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de si grands effets et répandre dans le discours 
tant de chaleur, tant de finesse? 

Il n'est aucun objet qui ne suppose l'exis- 
tence de quelque autre objet avec lequel il est 
lié immédiatement : une vallée suppose des 
montagnes, et des montagnes des terrains moins 
élevés; la fumée suppose du feu, et point de 
roses sans épines. Il faut donc que ces divers 
objets soient liés dans le discours comme ils le 
sont dans la nature, qu'on ait des mots qui ex- 
priment les rapports qui régnent entre eux, ce 
qu'ils sont l'un à l'autre. 

Çans sortir de notre exemple, combien de 
rapports né suppose pas l'idée d'un courrier, 
avec combien d'objets ne se lie-t-elle pas? Elle 
suppose un lieu d'où il est envoyé, un lieu où 
il va , la manière dont il va, l'objet pour lequel 
on l'envoie , etc. Il a donc fallu des mots qui 
liassent tous ces objets. Dans l'exemple al- 
légué : 

De y fait connaître de quel lieu vient le courrier ; 
A, le lieu où il allait; 
Sur 9 la manière dont il y allait » 
Dans , le moment où il est arrivé ; ' 
Pour ^ le but de son envoi y de ce qu'il était chargé de 
dire. * 

Ces mots s'appellent prépositions ^ de deux 
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mots latins^ qui sighifîent mis devant, nûs 

pour dominer (i). 

La préposition est donc un mot qui sert à 
marquer un rapport entre deux objets. 

Les prépositions sont en assez grand nombre 
dans chaque langue ; il convient donc de les 
diviser par classes , afin qu'on puisse plus aisé- 
ment s'en former une idée nette et exacte. 

On peut les rapporter d'abord à deux grandes 
clashs : les énonciative^ , employées dans les ta- 
)>leaux ënonciatife ; et les prépositions d^ action 
ou circonstancielleSjemplojée&daxï& les tableaux 
actife et passi&. Chacune de ces classes se sub- 
divisera eii d'autres. 

PREMIÈRE CLASSE. 

Prépositions énonciatiues. 

Les prépositions énonciatives désignent de 
simples rapports d'existence^ résultant de la 
nature même des êtres. Deux objets peuvent 
être comparés relativement à leur manière 

( I ) En plusieurs langues , \eh prépositions , c'est-à-dire ^ 
les mots qui exposent te» rapports entre deux objets , se pla- 
cent, ou constamment, ou quelquefois après les mots qui 
complètent l'expression du rapport. Ce sont alors des post-^ 
positions. Mais si on les appelait exposan8,ce t«rme conTicof' 
drait en tout cas , et en toute langue. 
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d'être^ sous les cinq rapports suivans : rapports 
de situation, de temps, de lieu y d union, de 
dépendance. 

I. Prépositions gui indiquent un rapport de 

SITUATION, 

La situation d'un objet est toujours relative . 
à celle d'un autre; car ce n'est qu'en comparant 
les objets eçtre eux^ qu'on se forme une idée de 
leur situation. Mais cette situation peut être con- 
sidérée sous différens points de vue^ tels que ceux 
de surface, à^ capaciié, de distance, d'ordre. 

1*. Prépositions de situation relatives a la 

surface. 

On distingue deux sortes de surfaces , l'une 
horizontale , l'autre perpendiculaire : la sur£aice 
d'une table est de la première espèce , et celle 
d'un édifice de la seconde. 

s 

Prépositions de situation relatives d la surface 

horizontale* ^ 

Les surfaces horizontales , ayant un dessus 
et un dessous , donnent lieu à deux différens 
rapports de^sitùation^ qui s'expriment nécessai- 
rement par deux prépositions différentes; car un 
même objet peut être placé aimiesBUSOu au-des^ 
sous d'une telle surface: de là deux prépositions. 
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Sur , préposition qui exprime hh rapport de situation 
d'un objet ,^ supérieure relativement à la surface 
liorizontale d'un autre objet. 

Sous , préposition qui exprime un rapport de situation 
d'un objet , inférieure relativement à la surface ho- 
rizontale d'un autre objet. 

Ce. livre est sur la table, sous la table. 

Prépositions de situation, relatives à la surface 

perpendiculaire. 

Les surfaces perpendiculaires^ comme celles 
d'un mur, d'une porte / offrent deux rapports 
de situation ; car^ relativement à une pareille 
surface, un objet peut être placé par- devant ou 
par-derrière , de là : 

Devant, préposition qui exprime un rapport de si- 
tuation d'un objet , antérieure relativement à la 
surface perpendiculaire d'un autre objet. 

^ . . . 

Derrière , préposition qui exprime un rapport de si- 

luaMon d'un objet, postérieure relativement à une 

surface perpendiculaire. 

Cet arbre est devant le mur, derrière la maison. 

a°. Prépositions de situation, relatives à la 

capacité d^un objet. 

Si l'on considère un objet tel qu'une maison, 
Hn étui, relativement à sa capacité ou à la pro« 
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priété qu'il a de contenir d'autres objets dans 
son intérieur, il en résulte deux nouveaux rap- 
ports, et deux nouvelles prépositions. 

Dans, prëj^sition qui exprime la situation d'un objet 
relativement à un autre objet où il est contenu. 

Hors , préposition qui exprime la situation d'un objet 
relativement k un autre objet où il n'est pas con- 
tenu. 

Cet homme est dans sa chambre, hors de sa chambre. 

3<>. Prépositions de situation, relatives à la 

distance. 

Comme la distancé est un rapport qui varie 
àrinfîniyqui est tantôt vague, tantôt déter- 
miné, il a ËJlu diverses prépositions relatives 
à ces différences. 

Prépositions de. situation, relatiifes à une distance 

indéterminée. 

Près, préposition relative à la situation d'un objçt 
séparé d'un autre, par une distance peu considé- 
rable et indéterminée. 

Auteuil est près de Paris. 

•Loin, préposition relative à la situation d'un objet 
séparé d'un autre par une distance considérable et 
indéterminée. . * ' 

Paris est loin de la mer. 
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YsASy ptëposUion relative à la aîuiaiîoii d'ua objet 
codsidérë comme ëtant [/Ucë du coté d'un autre 
objet , sans dëtenniner la distance ou ils sont Tun 
de l'autre. 

C'est VERS la rivière cpi'on l'a aperçu. 

Prépositions de situation relatives à wie distance 

déterminée. 

Contée , préposition relative à la situation d'un objet 
qui n'est séparé par aucune distance de Fobjct au- 
quel on le compare. 

. D est eoNTRE le mur. 

OuTEE , préposition relative 2i la situation d'un objet 
considéré comme s'éteodant au-delà d'un autre ob- 
jet y comme passât au^eU. 

Le pays d'OuTRS-mer. Ovtie cela. 

Jusque , préposition relative à la situation d'un objet 
co]|sidéré comme parvenu à tel point. 

n s'avança jusque-U, jusqu'à mioî. 

4^ Prépositions relatives à V ordre dan,s lequel 
^ se trouvent les objets. 

L'ordre dans lequel se trouvent les objets re- 
lativement à d'autres objets ^ peut être consi- 
déra ,$oits trois différens rapports : un objet 
précède, suit ou «st placé entre d'autres : de là 
diverses prépositions. 
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Avant, prépoiition qui marqua qu'an ob)^ en précède 

r 

un autre. 
Ses gardes marchaient avant lui. 

Après, préposition qui marque qu'un objet en suit un 
autre. 



Après l'éclair, le tonnerre. 

£ntre , préposition qui marque qu'un objet se trouve 
au .milieu de deux autres* 

La Suisse est evtre la Fra«ice et l'Allemagne. 

Parmi , préposition qui marque qu'un objet est au mi- 
lieu d'un grand nond)re d'autres. 

On le trouva parmi ceux que la fête avait attirés. 

n. Prépositions ènonciatives qm dèaignent 

les rapports de lieu. 

Un objet considéré relativement à un lieu y 
'peut y être i y aller ^ en venir ^ y passer: de là 
diverses prépositions. 

A , préposition relative au lieu où l'on est, au lieu oii 
l'on va lorsque ceJieu est une ville, etc. 

H est A Paris, il va a Versailles. 

De , préposition ralative au lieu d'oïl l'on vient, 
n vient DE Rome. 

Par , prépositioi^ relativeau lieu qu'on traverse. 
Iha passé par Florence. 9 
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Dans, préposition relative , i**. aa lieu où f on est : 
II est DANS la capitale. 

a°. Au lieu ou l'on ya ^ lorsqu^ii n'est ps désigné 
par son «om. 

Il est DANS des climats éloignés. 

En y préposition relative au lieu où Ton est et à celui 
où Ton va, lorsque ce lieu désigne une contrée , un 
pays y et qu'on le désigne par son nom. 

Il est EN France, en Espagne, EN Provence^ 
Il va EN Allemagne , en Italie , en Angleterre. 

On lui substitue A loirsqu'il s'agit de pays 
très-éloignés , peu connus , et qu'on se repré- 
sente comme un simple lieu. 

Aller A la Chiné, au Japon ; être a la Chine, au lapon. 

Chez , préposition qui désigne le lieu comme étant la 
demeifte d'une personne. 

Je vais chez vous; il est chez luk 

in. Prépositions énonciatives qui marquent 

le rapport de temps. 

On peut comparer le temps auquel un ëvë-* 
nement commence et celui pendant lequel il 
dure , ayec le temps où un autre événement 
commence et pendant lequel il dure : de là di' 
verses prépositions. 

Dès j préposition qui indique le commencement. 
Dès ce temps-là; il devint sage. 
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Depuis , préposition qui indique la continuation k 
compter d'une telle époque. 

Depuis ce teinps-là , il a toujours été sage. 

Pendant y ( prépositions qui indiquent des événe* 
Durant , 1 mens arrivés dans le même temps. 

Pendant ce temps-là , il fut sage. 
Durant la paix y il se prépare à la guerre. 

Environ, préposition qui indique le temps par ap* 
proximation. ^ 

Environ ce temps-là , environ Noël , il alla cliez vous. 

■.•.. • • 

IV. Prépositions énonciatites relatwes 

'. à l'union. 

Les objets peuvent exister seuls ou réunis : 
ce qui donne lieu à <Pautres rapports , «t par-là 
même à d'autres prépositions. 

AvEC| préposition qui indique un rapport de réunion 
et de concours. 

II est AVEC ses amis: il l'enleva avec ses armes. 

Sans, préposition qui exclut tout rapport d'union et 
de concours. ' ' 

Il est SANS amis y sans secours. ' 

Excepté y f prépositions qui n'excluent qu'uttepor** 
Hormis, \ tiond'^b{èt. 

nies enleva tous, excepté le cbef. 

n aime tous les hommes , borkis les ingrats. 

»7 
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Hœs , préposition qui excepte une portion d'objet. 

Nul n'aura de Fesprit, hors nous et nos amîs. 

» 

V. Prépositions énonciatives relatiues à la 

PROPRIÉTÉ et d la DÉPBNDJNCS. 

Les prépositions relatives à la propriété et à 
la dépendance sont au nombre de deux, de et 
A. La première a plus de rapport à la dépen- 
dance^ marquant de qui Ton dépend , ou d'où 
Ton vient. 

C'est une lettre de ma sœur. 
C'est le palais de la reine. 
C'est le ûls DE Louis. 

Ay présente plus de rapport â l'idëe de possession et où 
Pon Ya. 

J'envoie ceci a ma sœur. 

€• livre appartient a k reine. 

C'est au chef a commander. 

SECONDE CLASSE. 

Prépositions circonstancielles ou relatipet aux 

actions. 

Toute action peut être considérée sous les 
rapports suivans, qui en sont autant dç cir- 
constances particulières. 

Son origiae et son anteurf 



Sa cause et soo motif ; 
L'objet au^el elle se rapporte; 
Le moyen par lequel elle s*opère ; 
Le modèle diaprés lequel on* l*'exécute. 

i^. De et PAR, indiquent les auteurs et l'origine d'une 
action. 

Sott àrttkée fut raiûcue par les Romains. 

Cette action ne peut venir que de lui. 

a^ Attendu et vu, indiquent les motifs qui dëter^ 
mment. 

Attendu sa sagesse, on le récompensa. 

Sauf, indique qu'on ne se détermine qu'autant ç^u'on 
n'aura pas un motif plus puissant. 

Sauf meilleur avis, on suit le bien. 

3^. A et POUR , indiquent les objets auxquels aboutit 
une action. 

n s'attachait a plaire. 

Je Fai fait pour ïuil 

Envers ^ indique l'objet potir lequel oa^ coudait dft 
telle on telle-manière. 

Il est doux ENVERS ses ennemis. 

TooGHAirr, i désignent les obfeçsrebcveejtte&t aux- 
Concernant^ (^ quels on sa détariftîn^ 

Towcsant celte affaire , «ONcadiif a!»t cette ^iCTaira , •» 
prit telle réaoiutioB. : 

4^. Avec et. PAR, indiqiMvt les moyens et PkstFtunent. 
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* 

Cette action fut exëcutëe^AR on hëros. 

U en vint à bout avec le secours de ses amis. 

MoTENNAivT , indique un objet comme suffisant pour 
exécuter une action. 

MoTENiTANT ces avances, OU rëilssira. 

Malgré et nonobstant, indiquent une opposition 
insuffisante. 

Malgré lui , nonobstant ses efforts. 

5*^. Suivant et SELON , sont relatifs à un modèle, à 
une règle. 

Il se conduit suivant des systèmes erronés. 

J'agirai SELON le temps. 

Contre , marque une violation de la règle , opposition 
à un objet. 

n agit coNl'RE la loi. 
n va œNTRE le bon sens. 

Les prépositions deviennent ainsi d'un usage 
continuel ; elles constituent une grande partie 
des beautés et des finesses d'une langue^ en 
sorte qu'il est très-importârit d'en avoir de 
justes idées. 

Il est vrai que quelquefois elles semblent 
s'employer dans toutes sortes de sens, souvent 
très-peu liés entre eux , quelquefois même op- 
posés; mais lorsqu'on les ramène à un sens 
propre et physique, on en voit ûaltre sans 
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peine toutes ces variétés qu on croyait inexpli- 
cables. 

Origine des mois qui serpent de prépositions. 

Aucun de ces mots ne fut jamais TefTet du 
hasard : ils furent toujours formés sur des noms 
qui désignaient des objets relatif au isens phy- 
sique qu'offrent ces prépositions. Sur^ formé du 
latin super 9 vient du primitif hup , qui désigne 
Yélepation. 

Devant et apant , sont formés du latin xnte, 
né d'un primitif qui signifie œil et ce qui est 
en face. 

Hors , vient d'un primitif qui signifie porte, 
entrée, les dehors d'une maison. 

A , désignant un rapport de propriété , d'ap- 
partenance , vient du primitif a ^ qui désigne la 
possession. 

Il en est de même de toutes les autres pré- 
positions, en quelque langue que ce soit. 

Elles tiennent donc toute leur énergie du 
nom dont elles furent formées, et dont elles re- . 
présentent la valeur par ellipse , non comme 
désignant un objet, mais comme faisant voir 
qu'il règne entre deux autres objets un rapport 
correspondant à la nature de l'objet désigné 
par le nom dont elles sont fermées. Ainsi, sur. 
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signi^nt élévation , et se trouvant entre les 
noms de deux objets, désigne qu'il y a entre 
eux rapport d'élévation, que l'un est élevé rela- 
tivement à l'autre, 

Aiqîsi, les prépositions ne sont pas de nou* 
veaijijc mots ajoutés aux langues : elles né sont 
qi^'un emploi particulier de mots déjà existans. 

Prépositions inséparables. 

De cet usage d'employer un mot dans un 
sens elliptique, pour dé^aer les rapports des 
objets, naquit un autre emploi des prépositions, 
qui devint la source d'une prodigieuse quantité 
de mots. , 

Ce fut de m^ettre les prépositions à la tète 
des mots (i) pour en diversifier le sens et en 
indiquer les rapports: de là des richesses -iné^ 

; , , ^ . 

(i) (7«st*à*<dire , de former des mots composés , qui com- 
mencent par uns préposition. L'allemand a des prépositioDS 
in<$bila^v f[ui jjeuveal être plficëes eii tête du ^erbe qu'elles 
modifient, et à la fin de çq verhe, à Ja fin n^émede la phrase 
entière. En d'autres langues , comme en hébreu, en turc, en 
basque, en Qnnois, en lapon, en hongrois, les prépositions se 
mettent,' Sauf exception, après les mots complémentaires du 
rapport qu'elles exposent. Ce sont ainsi des postpositions. Mais 
appelez les prépositions exposans; ce terme conviendra pour 
toute lâi^e , et dans tous lesjcas. 
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puisables pour les laagu^^ par l'^boadance des 
mots qui en naissent ^ et par la fînes$e et l'exac- 
titude qu ils répandent dans l'expression des 
idées. 

C'est ainsi que du seul verbe mettre y nous 
faisons tous ceux-ci, au moyen des prépositions 
inséparables ou initiales : 

ki>^meUre^ ou çiettre auprès de soi. 
Qom-meUrej om mettre avec« 
Dè-mettre , ou mettre hors. * 
O-mettre , ou ne pas mettre devant. 
J?Eïi^meUre , ou mettre par le moyen d'un autre. 
V^iO^mettre ^ on mettre d'avance par ses discours. 
fiE-mettre , ou mettre ce qu'on avait t\é. 
Sov^mcttrCy ou mettre sous son empire. 
T%AN»^meUtû , ou mettre de main en main. 

CHAPITRE IL 
Des jfduerbes. 

Nous avons vu que les adjecti& et les parti- 
cipes servaient à exprimer les qualités qu'on 
reconnaît dans les êtres, et qu'il en est de rhême 
des verbes formés ( i ) par la réunion du verbe 
par essence, être, uni aux participes. 

Mais une même qualité n'existe pas dans tous 

(i) Fbjrez la note pour p. 226. 
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les êtres dans le même degré , et toute qualité 
est susceptible d'un très-^rand nombre de 
nuances ; ceux qui sont heureux ou sages , ne 
sont ni heureux ni sages au même degré; il a 
donc fallu des mots au moyen desquels on pût 
toujours déterminer les gradations dune même 
qualité^ ses nuances. 

Ces mots existent. Ainsi ^ lorsqu'on dit, 
écrire bien , écrire mal , écrire vite , écrire 
lentement^ écrire supérieurement; tous ces 
mots^ bien f mal, vite, lentement, supérieu- 
rement, ofirent autant de nuances différentes 
de l'état ou de l'action qu'on appelle écrire. 

Les Latins appellent ces mots ad-yekbes, c'est- 
à-dire (i), mots destinés â modifier les verbes ^ 
parce qu'ils accompagnent plus ordinairement 



(i) Mots destinés à modifier les verbes. M. de Sacj, 
pag. 1B5-87 , démontre que c'est là une erreur. L'adverbe 
modifie rarement le verbe abstrait ; et s'il parait modifier les 
irerbes concrets , c'est qu'ils renferment un attribut. En un . 
mot, l'adverbe re'unit en lui le sens d'une préposition , et le 
sens du. complément de cette préposition. Ces vérités n'é- - 
tdient pas bien connues du temps de Gebelin. Elles sont tel- 
lement goûtées aujourd'hui que M. Sicard voudrait appeler 
l'adverbe un sur^adjectif ^ et Domergue l'appelait un sur^ 
attribut. 
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les verbes : il en est même qui ne marchent 
jamais qu'ayec les verbes. 

Il en est quelques-uns qui servent plus parti-* 
culièrement à marquer les nuances des adjec- 
tifs ; ce sont ceux dont on se sert pour marquer 
les degrés de comparaison. 

Plus riche ^ /r^^riche y excesaivement riche , 
moins riche , peu riche. 

On peut distinguer deux sortes d'adverbes ; 
ceux qui expriment des gradations comme ces 
derniers : ceux qui désignent la manière dont 
on Êsiit une chose y et qui peuvent se rendre 
par conséquent par d'autres tournures^ au 
moyen des prépositions. Tels sont tous noâ 
adverbes en ment. On dit également se con- 
duire sagement et et une manière sage, parler 
facilement et apecfaeilité* 

Ces derniers adverbes peuvent donc s'ap- 
peler elliptiques. On les reconnaît surtout lors- 
qu'en lisant des ouvrages en langues étran- 
gères on y voit des adverbes qu'on est obligé 
de rendre par une préposition et un adjectif 
dans sa propre langue , et vice versa des for- 
mules exprimées par une préposition et un 
adjectif qu on rend dans sa propre langue par 
des adverbes. 

|\ous appellerons donc ces formules ^ telles 
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que ^unê manière sage, avec sagesse , et toute 
autre pareille , formules adverbiales , puis- 
qu elles remplissent la fonction des adverbes» 

Telle est la différence essentielle entre la 
préposition et l'adverbe , que la préposition 
marque le rapport qui règne entre deux ob- 
jets; le soleil est sur \ horizon : au lieu que 
Tadverbe n'indique que le rapport qu'on aper- 
çoit entre un nom et une qualité j il s'élève 
avec rapidité aux plus grands honneurs. 

Dans le premier cas , rien nç peut remplacer 
le nom que précède la préposition. 

Dans le second cas^ au contraire y le mot qui 
l'accompagne ne désignant qu'une qualité , ce 
mot peut se réunir avec la préposition en un 
seul, sans qû^ le discours perde de sa clarté, 
puisqu'il ne disparaît aucune partie essentielle: 
le mot qui remplace les deux autres , ou \ ad- 
verbe y étant qualificatif, tout comme lors- 
que l'idée qu'il offre était exprimée par deux 
mots. 

On a dû mêïne avoir recours à cette tour- 
nure pour rendre la pensée plus vive , et pour 
diminuer la monotonie qui y régnerait par un 
usage trop fréquent des prépositions. 



\ 
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U adverbe est une ellipse. 

L'adverbe n'est donc qu'une ellipse qui 
exprime en un seul mot les qualités d'un être 
qu oi\ ne pourrait désigner sans elle ^ que par 
une circonlocution. 

Cette ellipse se fait même de trois manières , 
(selon que la phrase qui sert à modifier le verbe 
est composée d'un nom , d'un adjectif joint à 
un nom générique , ou du nom d'un objet 
particulier accompagné de son adjectif. 

Dans le premier cas , le nom perd tout ce 
qui l'accompagne comme nom , et reste seul. 
Dans le second , l'adjectif parait seul avec une 
terminaison qui tient lieu du nom supprimé. 
Dans le troisième , le hom et l'adjectif s'unis- 
sent pour ne former qu'un seul mot. 

De là ces expressions ^ écrire mal y écrire 
eblîgeamment , écrire long-temps. 

Mal est un nom devenu adverbç en se dé- 
pouillant de tout ce qui accompagne ordinai- 
rement les noms. Obligeamment est un adverbe 
formé au moyen d'un adjectif qui s'est chargé 
d'une terminaison ppur tenir lieu d'un nom 
supprimé. Long^temps est la réunion d'un nom 
et d'un adjectif. 
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Telles étaient ces phrases avant qu'elles 
fussent devenues elliptiques : - 

Il ëcrit de cette manière qu'on appelle mal. 

Il écrit d'une manière obligeante. 

II écrit pendant un long espace de temps. * 

Leur origine. 

Tout adverbe vient d'un nom pris dans uq 
de ces trois sens elliptiques. 

Bien (i) est le latin rem , chose : il n'y a n'en , pour 
dire il rCj a aucune chose : tout comme bous di- 
sons PERSONNE , pour désigner l'absence de tout être 
humain. 

Tbop, vient du mot troppo ou troujye , désignant 
multitude, 

I 

Assez, vient de sat^ prononcé sazj et qui signifie sa^ 
tiétéy suffisance , joint à la préposition a. Assez est 
donc mot k mot à suffisance. 

Ceux en mei^t viennent du latin mente (i) > 
esprit, manière; prudemment ou prudenti- 
mente , ou d'une manière prudente ; sagement ^ 

(i) Voyez la note pour la page 84* 

(a) D y en a qui n'ont pas cette origine. Voyez les Sy- 
nonymes de Roubaud , in-8<>. , tom. i , pag. 41 » ^clit. de 
' 794- 



< » » 



GKAMMAIRE UNIVERSELLE» ^69 

d'une n>anière sage ; obligeamment , d'une ma- 
nière obligeante. 

CHAPITRE m. 

IJes conjonctions. 

Si les tableauit de i la parole n'étaient com^ 
posés que de deux objets en rapport / ou s'il 
n'était jamais nécessaire de déterminer par 
d'autres mots le^ns de ceux qui peignent l'un 
et l'autre de ces objets , les parties du discours 
dont nous venons de parler seraient suffisantes 
pour lier toutes les portions qui entrent dans 
les tableaux des idées ; mais l'exposition de nos 
idées est rarement bornée à cette simplicité. Il 
faut souventaiputer phrase à phrase , tableau 
à tableau : il £aut donc des mots qui iient ces 
diverses portions ; et il faut que ces mots soient 
de k plus grande simplicité; qu'ils aient la 
rapidité du geste ; qu'ils n' ôtent rien , au lan- 
gage , de sa concision ; qu'àfîn d'unir deux 
tableaiuc 9.' ils n'en forment pas un troisième 
entre deuxi' . t 

des mokSi existent; on lés appelle conjcnc^ 
tionsy mot formé de la préposition ^^m, qui 
aignitie^^àineir^tet du :mpt jm^mof copamè si 






JtyO HISTOIRE NATURELtE DE LA PAROLE. 

l'on disait , moU €IMc lesqueh se forme Punion. 

Une conjonction est donc ]ia9< mot ^^i, de 
plusieurs tableaux de la parole > fait un seul 
tout. 

Elle difiêre des yeii>es et des [prépositions qui 
servent également à lier ^ en ce que le rerbe 
lie le nom et l'adjectif» ou Tobjét et sa qualité; 
que la préposition lie les objets en rappoirt ^ et 
que la conjcmctiott lie les taUeaiix même de 
la.parole. 

Conjonctions eopulaUifêë. 

On peut réduire les conjonctions copula- 
tîves à trois , qui seront en français et , ni , ou. 

La première unit lei pbrases ; _ 
La «econde les sépare, les exclut d'un même en- 
semble; 

La troisième laisse le choix; c'est ùa résultat partiel. 

» ■ 

Ainsi nous dirions : 

Preues cette fleur et odle^. 

Ne prenez ni cette fleur m ceUe<i. 

Prenez cette flei^r ou celle-ci. 

Ces mots ne-foretit pas pris au hasard y potir 
servir de liaison entre les idées : ce ne fiit point 
par un simple caprice que la première de ces 
GOiqQnctions fiit destinée à unir ; la teconde, à 
«dure; la Uoi^Mme, k donner 1q dkaix : eUes 
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durent cette énergie à la nature même des élé^ 
mens dont elles sont composées. 

JEt fut un dérivé du yerbe £ , qui indiquait 
déjà la liaison de la qualité avec son objet. * 

Ni s'est formé de la iiasale N ,. qui marqua 
toujours la négation , le refus , par une suite du 
geste i^epoussant qu'on forme par la touche 
nasale. 

Ou vient du primitif où, qui désigne^ 
i"". un lieu différent d^ celui dans lequel on 
se trouve^ et !2«. un tiers; par-4à mème^ les 
ol^ets opposés à ceux dont on parle ; par con«* 
séquent^ le choix etitre des objets incom*^ 
patibles. 

Conjonction déterminatiue que. 

Il arrive tres-souvént qu'un mol qui fait 
partie d'une phrase , a besoin dfètre accom» 
pagné lui-même d'une phrase particulière qui 
détermine sa valeur ; alors cette phrasé détér*^ 
minative se met à la suite du mot qu'elle mo- 
difie^ et se lie avec lui par la conjoqiction 
que. C'est ainsi qu'un historien français dit : 

ft Clovis n'était que dans Sa quinzième annéé^ 
» loTSrqu^il monta sur le trône« Il avait à peine 
»* vingt ans^ 92^'il envoya défier Syagrius > fils 
» du comte Gilles , et goavejmeur pour les 
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» Romains dans la Gaule. ..é.... Il marcha 
» droit à Soissons : combattre et vaincre ne 
» fut pour lui qt/nne seule et même chose. » 

La conjonction que revient quatre fois dans 
ce tableau, quoique fort court : la première 
fois c'est pour lier ces mots Clovia n^ était ^ avec 
ceux-ci , d{ma sa quinzième année , qui déter- 
minent le sens des premiers. Le second que 
sert à déterminer le sens du mot lora. Le troi- 
sième lie aveci/ opoit , les mots qui en achèvent 
le sens. Le quatrième montre que ces mots 
une seule et même chose^ complètent le sens 
commencé par ceux-ci , combattre et vaincre 
ne fut pour lui. 

S'il n'est pas difficile de voir que > dansxes 
phrases, que est une conjonction , il ne Test 
pas plus de s'assurer qu'il est également con- 
jonctif dans les suivantes. 

i«. Lorsqu'après un comparatif il sert à unir 
les deux objets qu'on compare. 

Le soleil e«t plus grand que la lune. 

2P. Lorsqu'il se trouve à la tète d'une phrase 
esiLclamative , lorsqu'on dit, par exemple : 

Que faites-vous ? 

Que cette personne est gracieuse ! 

Que le ciel comble ses yœux ! 
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Car ce sont des phrases elliptiques , où Von 
a supprimé tout ce qui devrait précéder que , 
comme inutile à exprimer. £n effet f que faites^ 
i^oua ) se rapporte à une action que l'on voit , 
et qu'il est inutile d'exprimer ^ mais avec, 
laquelle se lie que'> Les deux autres que se 
rapportent ; l'un, à un sentiment d'admiration ; 
et l'autre , à un sentiment de StOuhait qu'il ne 
serait pas moins inutile d'exprimer* 

y. Que est également conjonctif lorsqu'il 
lie un nom et un verbe ; dans toutes les occa-. 
sions où on l'appelle relatifs lorsqu'on dit , par 
exemple. 

Le lîvte QUE vous in*avez envoyé est très-inlércssattt. 
L'auteur QUE vous citez est un excellent juge. 

il est incontestable que ces que lient les mots 
qui les précèdent avec ceux qui les suivent : 
c'est comme si l'on disait, le lii^re envoyé à 
moi par vous ; V auteur cité par vous , tour- 
nures que ne peut admettre notre langue, qui 
proscrit les tournures passives. 

Cette conjonction fut empruntée, du pri- 
mitif qhe ou quhé , qui signifiait lien , cordon , 
puissance unitive. On ne pouvait mieux en 
désigner la valeur. 
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Conjonctions nées de Vellipse* 

Il existe un grand non^re d autres mots qui 
sont regardés comme des conjonctions y et qui 
servent en effet à unir entre elles des phrases ^ 
de la même manière que les unissent les con- 
jonctions précédentes. 

Mais elles ne tiennent cette propriété que 
de leur union avec une conjonction qu'elles 
remplacent , et qu'on sous-entend : ellies ne 
sont conjonctives que par ellipse : il est vrai 
que ces conjonctions elliptiques se sont for- 
mées ordinairement dans des langues si an- 
ciennes qu'il était très-aisé de ne pas soup- 
çonner que ce fussent des mots elliptiques ^ 
mais des mots véritablement conjoncti& par 
eux-mêmes. 

i^. Si y mot qu'on regarde comme une co/i- 
jonction conditionnelle .^ est formé par la réu-' 
nion d^une condition et de la conjonction que* 
Ainsi en disant ^ si deux grandeurs sont égales 
à une troisième, c'est comme si l'on disait^ 
SOIT SUPPOSÉ f ou soit admise la condition que 
deux grandeurs sont égales à une troisième : 
aussi ce mot si tient au verbe latin sit j soit. 

2?. Mais , qu'on appelle conjonction adver^ 
satiçcy parce qu'elle met en opposition une* 
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idée avec une autre y est la rëunioa de la coi^- 
jonctioa que avec un mot fait pour amener un 
contraste avec ce qu'on a déjà avancé; 

Lorsqu'on dit , par exemple : il a fort bien 
parlé, MAIS ce n'est que pour surprendre y c'est 
comme si l'on disait : il a fort bien patlé , nous 
en convenons ; mais convenons de plus qu'ïL 
ne se propose en cela que de surprendre. 

Et ce mot fut très-bien choisi^ parce qu'il 
signifie plus y et qu'il n'est qu'une altération 
de magis. On dit encore dans quelques pro- 
vinces y je l'aime mais que vous | pour dire 
plus que vous. 

3*. Car, est employé pour rendre raison 
de ce qu'on a avancé : et il fut bien choisi; 
ce mot signifiant raison , dans son 'origine ^ 
de même que t/oix, parole , discours ^ d'oà 
vinrent ces mots latins , garrulus , un dis- 
coureur ; garrire , jaser j gerrœ , des riens , des 
balivernes. 

Il en est de mémie de toutes les autres con- 
jonctions , comme de or et donc , de ut des 
Latins , etc.^ comme on peut s'en assurer par 
notre Grammaire unive]rèelle et comparative. 



/ 
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ayô aisToutE natcaelle de la parole. 



CHAPITRE IV. 

Des interjections. 

Sous le nom d'interjections , on comprend 
ces sons exclamatifs que nous arrachent les 
sentimens dont nous sommes affectés , et par 
lesquels ils se manifestent hors de nous ; ces 
cris de plaisir ou de douleur, de joie ou de 
tristesse, d'approbation ou de mépris, de sen- 
sibilité , en un mot , que nous proférons par 
une suite des sensations que nous éprouvons , 
quelle qu'en soit la cause. 

Peu variées entre elles par le son , les îutei^ 
jections le sont à l'infini par le plus ou moins 
de force avec laquelle on les prononce , par le 
plus ou moins de rapidité dont elles se suc- 
cèdeut , par les changemens qu'elles occasio- 
nent sur la physionomie, surtout par le ton 
qu'on leur donne. Sous les diverses formes 
qu'elles prennent , éclatent le cri de la dou- 
leur, les SODS admiratifs, les diverses espèces 
de ris , etc. ^ 

Elles furent très-bien nommées interjec- 
tions f de deux mots latins qui signifient pro- 
férés par intervalles , parce qu'on les profère 
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en effet par intervalles , comme par secousses , 
et parce qu'elles sont semées entre les autres 
parties du discours sans se lier avec aucune. 

Telle est la différence esentielle entre les 
autres parties du discours et les interjections ; 
que celles-là sont une peinture d'idées^ dont 
l'expression les communique et les rend pro- 
pres à ceux qui l'entendent : . au lieu que Tin- 
ter jection n'est qu'un signe de ce qui se pas^ 
dans celui qui la laisse échapper. Si pat elle 
il fait entendre aux autres qu'il éprouve dans 
ce moiïiQnt Une agitation vive et tumultueuse^ 
il ne saurait £aire passer cette agitation dans 
leur ànie : ils sont avertis qu'un de leurs sem- 
blables est vivement agité , mais cette agita-* 
tion ne devient pas la leur. 

Effet admirable de la nature , qui par ces 
divers moyens pourvoit aux besoins et à l'ins- 
truction de tous. Par l'interjection > nos sen- 
sations se communiquent à nos semblables ^ 
dans le degré nécessaire pour les porter à y 
prendre part; mais non au point qu'ils en soient 
affectés ^^ns le même degré. Si elles étaient, 
suivies d'un pareil effet , nos sensations cesse- 
raient d'être un avantage ; elles deviendraient 
le présent le plus funeste qu'on pût faire aux 
hommes. Un cri d'alarme ou de douleur effraye, 
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mais il ne déchire pas : il n'ôte pas les forces 
nécessaires pour voler au secours du malheu- 
reux qui implore notre assistance. 

L'esprit de société dirige et modère l'usage 
des interjections. Chez les peuples sauvages^ 
dont la vie est très-dure , la grandeur d'âme 
consiste à être maître de sa douleur : celui 
qui pousserait un cri dans les toumfiens les 
plus cruels^ serait déshonoré comme un lâche. 
Chez les peuples civilisés, les ris ne sont que 
pour la jeunesse légère et volage ; et l'ad- 
miration fréquente, pour ceux qui n'ont rien vu. 

Les interjections paraissent donc rarement 
dans les tableaux dfe la parole : ce n'est que 
lorsqu'elles peuvent y produire de grands effets, 
et les rendre plus vifs , plus animés. Voici les 
principales : 

^h! hélas! oh! EUesmarquent la douleur, 
lorsqu'elles se prononcent d'une manière lente, 
traînée et avec effort : prononcées avec feu et 
avec rapidité , la première et la troisième indi- 
quent la joie et le plaisir. 

Ouf ! marque la suffocation, l'excès de fÉigue. 
/ Frl le dégoût et Tiodignâtiop. 

» • - 

Oh ! EH ! servent à appeler. 



CRAMMAIRE UNIVERSELLE. 2jg 

,1 j ^ . 1 I ssassaaaagBgaegagag I i ■ i' i i . 



LIVRE SECOND. 

DES DIFFÉRENTES FORMES QUE PRENNENT POUft 
SE LIER ENTRE EUX LES MOTS QUI COMPOSENT 
LÉS PARTIES DU DISCOURS. 

■ 

NOTIONS PRÉLIMINAIRES. 



Différence des parties du discours à Végard de 

leurs FORMES. 

Xjorsque les mots qui constituent les diverses 
parties dont nous venons de parler ^ se réunis- 
sent pour former les tableaux de nos idées , ils 
ne se lient pas entre eux de la même manière. 
Les uns^ toujours semblables à e^x-mémesy 
n'éprouvent jamais aucun changement. Les 
autr(es varient sans cesse , suivant les fonctions 
qu'ils ont à remplir , suivant la place qu'ils 
doivent occuper. 

On peut diviser à cet égard les parties du 
discours en deux classes^ relativement aux 
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changemens qu'elles éprouv^pt pour s'unir 
entre elles. L'une renferme les parties du dis- 
cours dont les mots n'éprouvent jamais aucun 
changement; et la seconde, celles dont les 
mois subissent au contraire des changemens. « 
Les parties du discours qui forment la pre- 
mière classe sont les prépositions , les adverbes, 
les conjonctions et les interjections; tout ce 
qu'on renfermait en un mot sous le nom gêné* 
rai de particules. 

Les parties du discours qui forment la seconde 
classe sont les six autres : le nom , l'article , le 
pronom, l'adjectif, le participe et le verbe. 

Les mots de cette seconde classe s'appellent 
par cette raison déclinables 9 c'est-à-dire, mots 
qui pas^nt successivement par divers états; 
tandis que les autres s'appellent par la raison 
contraire indéclinables. Il s'agit donc ici des 
parties du discours appelées déclinables^ 

Division des parties du discours qui sont 

déclinables. 

Les parties du discours qui reçoivent diver» 
ses modifications se subdivisent en deux autres 
classes. 

I**. Les mots qui reçoivent diverses modifî-^ 
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catîonS; suivant le nombre d'individus qu'ils dé« 
signent. 

2"*. Les mots qui reçoivent diverses, modifi- 
cations^ non - seulement suivant le nombre 
d'individus qu'ils désignent > mais encore sui- 
vant leurs rapports avec les actions et avec le 
temps dans lequel ces actions s'opèrent. 

La première classe renferme les cinq pre- 
mières parties du discours, ou les mots simple- 
ment dec/i/mi/^^. 

La seconde classe renferme les verbes y ou 
les mots qui se conjuguent. 

Il sera donc question dans ce livre de décli- 
naison et de conjugaison, mots presque aussi 
efirayans que communs. 

Cause générale de ces modifications. 

Si les mots n'avaient qu'une seule fonction à 
remplir dans les tableaux de la parole, ils n'au- 
raient jamais besoin d'aucune modification, ils 
seraient tous indéclinables; mais, si quelqu'un 
, d'entre eux est chargé de diverses fonctions , il 
faudra nécessairement, afin qu'il puisse les 
remplir, qu'il revête les qualités sans lesquelles 
ces diverses fonctionçi n'auraient pas lieu. 

Nous n'avons donc qu'à jeter un coup d'œil 
sur les définitions des parties du discours, pour 
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apercevoir aussitôt celles dont les fonctions 
sont en grand nombre , et celles qui n'en ont 
qu'une : celles qui sont déclinables et celles qui 
ne le sont pas. 

U adverbe, qui se borne à désigner une nio« 
dification des verbes ; la préposition , qui in- 
dique un simple rapport entre deux noms ; la 
conjonction , qu'on n'emploie que pour unir les 
phrases; etV interjection, qui indique un senti- 
ment de l'âme , ne seront jamais dans le cas 
d'être diversement modifiés^ puisqu'ils n'ont 
qu'une fonction à remplir. 

Il n'en est pas ainsi des autres parties du dis- 
cours. Obligées de faire Êice à un grand nom* 
bre d'objets differens^ elles ne peuvent y par- 
venir qu'en prenant chaque fois une forme 
nouvelle. 

Le nom indique tous les objets de la même 
espèce; mais ces objets peuvent être pris un à 
un y ou plusieurs ensemble : il faudra donc que 
le nom varie, suivant qu'il indique un ou plu- 
sieurs individus. 

Le pronom , étant dans le même cas , éprou* 

vera les mêmes modifications. 

. L'article, l'adjectif et le participe, forcés de 

suivre Fimpulsion des noms et des pronoms^ et 

de se conformer à eux , seront obligés de les 

■ / 
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imiter dans les changemens qu'ils éprouvent. 

Le verbe désignant le temps de nos actions , 
temps qui varie sans cesse ^ et qui se subdivise 
en une multitude de portions y sera obligé j 
pour peindre ces variétés , de revêtir lui-même 
une multitude de formes diverses. 

Les pronoms^ qui nous représentent dans 
nos divers états actifs et passif ^ et qui ont ainsi 
une fonction très-différente de celle qui leur 
est commune avec les noms ^ se modifieront de 
diverses manières, afin de pouvoir nous pein- 
dre dans nos divers étatisa 

Les noms varieront encore, suivant qu'ils 
peindront les genres des objets qu'ils désignent. 

La déclinaison d la conjugaison renferme-i 
ront donc un grand nombre de modifications 
fondées sur la nature , et propres k peindre nos 
idées avec plus de vérit^ et de clarté. 

modifications de la déclinaison* 

La déclinaison ren&rme trois sortes de mo- 
difications : 

1°. Le genre, ou la modification qu'un nom 
reçoit , suivant qu'il désigne un homme ou une 
femme , etc. ; 

2°. Le nombre, qui indique un ou plusieurs 
objets de la même nature ; 
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5®. Les cas , qui indiquent les diverses fonc- 
tions que les noms remplissent dans les ta- 
bleaux de la parole. 

Modifications de la conjugaison. 

Outre les nombres, et même le genre dans 
quelques langues^ la conjugaison renferme trois 
sortes de modifications : 

Les temps, dont nous avons déjà parlé , et 
qui indiquent les époques des actions ou des 
événemens ; 

Les modes, ou les changemens qu'éprouve 
le verbe > suivant qu'on l'emploie dans un sens 
absolu ou dans un sens relatif ; 

Les formes, ou les modifications qu'éprou- 
vent les verbes , suivant qu'ils se rapportent à" 
des êtres actifs ou passifs. 
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SECTION PREMIÈRE. 

DE LA DÉCLINAISON. 

CHAPITRE PREMIER. 

Des genres et des nombres. 

Kj e que nous ayons déjà dit sur ces deux objets 
dans le chapitre du nom , fait que nous serons' 
fort courts ici à leur égard. 

Les genres se désignent en français de trois 
manières ; ou par une terminaison différente 
pour les mots qualificatif^ ^/s et fille y etc.; ou 
par des terminaisons particulières; eau pour 
les noms masculins^ hameau, bateau, mu- 
seau j cille et aille pour les noms féminins^ 
abeille^ muraille, rocaille; etc.; et 3°. par les 
articles^ qui sont toujours des deux genres. 

Diverses langues ont encore un troisième 
genre pour désigner des objets sans aucun rap- 
port à ces deux genres ; et c'est ce qu'on appelle 
le genre neutre. 

Lorsque nous employons un adjectif sans 
un rapport déterminé à aucun genre , on peut 
dire que nous nous servons d'une tournure 
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neutre ; /telle est cette phrase : tout ce que pous 
faites est bien ; car on ne peut pas dire que ce 
mot tout se rapporte a aucun genre ; et chez les 
Latins ^ tout mot pareil est constamment rendu 
par un neutre. 

En français^ les pronoms de la troisième 
personne sont seuls' susceptibles d'un genre 
différent^ suivant qu'on parle d'un homme ou 
d'une femme. 

On a quelquefois des mots de deux genres ^ 
suivant qu'ils désignent un objet différent. Le 
mot orgue , masculin au singulier^ parce qu 'on 
l'envisage comme un instrument de musique ; 
est féminin au pluriel^ parce qu'il présente 
alors ridée d'un assemblage de flûtes. 

Quant aux nombres^ plusieurs langues^ telles 
que rhébreu,le grec, Tancien teuton , l'escla- 
von, etc., ont, outre le singulier et le plu- 
riel (i), un troisième nombre appelé le duel , 
qui ne désignait que deux objets, et dont 



(i) Il y a telle langue , comme Tarabe , qui a des plurieb 
de petite , et des pluriels de grande pluralité ( Grammaire 
arabe de Sacy , tom. i , pag. 272 ). II y a des langues où le 
singulier redouble tient lieu du pluriel , lequel manque vëri- 
tablement , comme mot unique , ou comme inflexion du 
singulier. 
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on se servait surtout pour les parties du 
coi^ qui sont doubles^ comme les yeux^ les 
mains ^ etc. 

Quant à notre terminaison plurielle en S ^ 
nous la tenons des Latins et des Grecs, qui la 
substituèrent à la terminaison orientale en eij- 
celle-ci était un abrégé de leur grande et pri-^ 
mitive terminaison en im, terminaison très- 
énergique, puisqu'elle désigne la ' multitude , 
rimmensité , et qui forma Yisi^uê des Latins , 
mot qui offre ces diverses significations, et qui 
devint non moins énergiquement la marque du 
superlatif, comme dans nos mots excellerUis^ 
êime, réi^érendissime. 

I 

" » ■ 

CHAPITRE II. 
Lfes cas. 

.Les cas consistent dans les changement 
cp'éprouve la dernière syllabe d'un nom , in* 
dépendamment du genre et du nombre , afin 
que ce tiom puisse remplir les diverses places 
qu'il doit occuper dans les tableaux de la 
parole; 

En effet , tout nom et tout pronom marche 
seul , ou à la suite d'un autre ; est actif, ou pas- 
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sif^ désigne un agents un but, ou un moyen ; 
remplit , en un mot , plusieurs fonctions difië- 
rentes dans les tableaux de la parole. Il £aiudra 
donc le caractériser, dans ces divers cas, par des 
traits qui ne laissent aucune obscurité sur son 
emploi. Dans cette phrase , par exemple , 

Je vous préviens que le général m'a ordonné de me 
tenir prêt , 

lue pronom de la première personne remplit 
trois fonctions différentes , désignées chacune 
par un cas particulier. 

Il est d'abord actif, ce que désigne /e. 
Il est passif y ou objet de l'action dans ^ me tenir prêt. 
Il désigne un terminatif dans , m'a ordonné , a or- 
donné à moi. 

Ces variétés dans les pronoms nous" sont 
communes avec les Latins et les Grecs. 

Nous voici donc arrivés à l'origine des cas , 
de ces cas qui produisent Ain si brillant effet 
dans les langues de ces deux peuples, et dont ' 
nous ne faisons usage que pour les pronoms. 

C'est la nature qui conduisit à l'inventioa 
des cas : ils existèrent , parce qu'il était impos- 
sible qu'ils n'existassent pas ; et une fois donnés, 
les hommes ne firent plus qu'en étendre ou en 
resserrer l'usage. 
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U était impossible , nous l'ayons vu^ que ce 
même pronom qui désiguait une personne ac- 
tive , la désignât comme passive : il fallut né- 
cessairement varier le pronom, suivant c[u*il 
remplissait Tune ou l'autre de ces fonctions: 
de là JE et ME , TU et te , etc. ; et on appela ces 
variétés, cas, parce qu'ils peignent les divers 
cas, les diverses circonstances dans lesquelles 
se rencontrent ces personnes. 

Mais, puisqu'on donnait ainsi des cas aux 
pronoms, selon qu'ils désignaient les personnes 
dans un état actif ou passif, il n'y avait plus 
qu'un pas à faire pour étendre cette distinction 
jusqu'aux noms : il ne restait qu'à en prononcer 
différemment la fin , suivant qu'ils étaient ac*^ 
tiis ou passif, agens ou objets des actions, su- 
jets ou objets dans les tableaux de la parole* 

Cette invention des cas, ou plutôt ce trans- 
port qu^on en fit des pronoms aiix noms, fîit 
un trait de génie auquel le grec et le latin du- 
rent une grande partie des beautés qu'on ad- 
mire dans leurs langues. Dès ce moment, les 
mots, n'étant plus attachés à une place fixe , on 
put se déterminer pour celle où ils produiraient 
le plus grand effet; de là résultèrent nécessai- 
rement des tableaux plus parfaits , plus harmo^ 
nieux, plus variés, plus sûrs dans leurs effets. 

19 
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L'on put amener tour à tour sur le déyànt du 
tableau, bu faire fuir tour à tour un même mot» 
suivant qu'on voulut fixer plus ou moins l'at* 
tention sur lui. Ce furent autant de ressources 
ménagées à l'imagination et au goût des écri- 
vains , qui purent conduire ainsi leur lecteur 
de surprise en surprise , et exciter sa curiosité 
jusqu'à la fin, en la tenant toujours suspendue. 
Sans cet avantage , un de nos poètes n'aurait 
pu dire: 

Triste reste de nos rois , 
Chère et dernière flèor d'une tige si belle , 
Helas ! sous le coateau d'aiie mère cruelle , 
Te yerroQs-noùs tomber nne seconde fois? 

Il aurait été obligé de dire ^^ sans grâce et 
sans harmonie : Hélas ! perrons^nous toi triste 
reste de nos rois, chère et dernière Jleur éPune 
tige si belle, tomber une seconde fois sous le 
couteau d'une mère cruelle? 

Si dans notre langue , qui se prête peu à de 
pareils changemens^ ils produisent cependant 
de si grands effets , combien ne doivent pas 
être supérieures à cet «gard les langues où les 
cas permettent infiniment plus de transpo- 
sitions ! 

Du nombre des cas et de leurs noms. 

Le nombre des cas varie singulièrement 
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d'une langue à une autre. Celles qui en comp- 
tent le moins en ont trois, telle est Tarabe. Le 
péruvien en compte au contraire autant que de 
prépositions. Enti*e ces deux extrêmes sont un 
grand nombre d'intermédiaires : l'allemand, 
qui admet quatre cas; le grec^ cinq; le latin, 
six (i); les langues du Malabar, huit; l'armé- 
nien, dix; le basque, onze ; le lapon, qua« 
torze (2). 

Quant à la langue française, nos anciens 
grammairiens y admettaient six cas , même 
pour les noms, comme en latin; nos grammai* 
riens modernes n'en admettent point, avec .rai* - 
son, du moins pour les noms; mais ils lés ont 
proscrits à tort à l'égard des pronomai. 

Le nombre des cas peut se déterminer de 

(i) Après ces mots : le latin, six; il faudrait : le russe , 
sept ; le sanscrit , le malabar , et plusieurs langues de 
rindé dérivées du sanscrit , AukT, etc. 

(a) Il y ea a qui attribuent au haaqpi^ 4ilHi^9f cas; 0t If 
lapon , le finnois et le hongrois en ont treize. Y. pour le 
basque la Dissertation latine de Groldmann, concernant la 
Grammaire comparée du basque , du celtique et de la langue 
des Belges. Gottingae,in-4o. 1807; et, po"r '« l^on, Affini^ 
tasUnguœ]hungaricœcum linguis fennicœ originis de* 
monsirata-^ auctore S. Gjarmathi , in-80. Gottingae , 1799. 
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deux manières , par la forme et par le sens ; et 
presque toujours ce nombre est plus conside'" 
rable relativement au sens que relativement 
k la forme. 

La première déclinaison des Latins, rosa, la 
rose, qui est de six cas pour le sens-, n'a que 
trois cas par la forme ; trois de ces cas se termi- 
nant par a , et deux par œ^ Mais comme Ya de 
lablatif est long , on peut admettre quatre cas 
relativement à la terminaison. Il en est de même 
pour toutes l^es déclinaisons latines: le datif et 
l'ablatif sont presque toujours semblables, tout 
comme le vocatif et le nominatif. 

Tels sont les noms des six cas latins : 

Nominatif. Accusatif. 

Génitif. Vocatif. 

Datif. Ablatif. 

Les Grecs en auraient autant i^ls n^avaient 
pas confondu Tablatif avec le datif, par une ter- 
minaison constamment commune ; au lieu 
qu'elle yarie quelquefois chez les Latins , qui 
renchérirent à cet égard sur les Gihbcs. 

Nominatifs cas actifs ou subjectif». 

' Le nominatif des Latins et des Grecs est 
dans les tableaux actifs , le cas actif ^ celui au- 
quel on attribue tout ce qui se fait : et dans les 
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autres tableaux , énonciatif et passif . c'est le 
sujet delà phrase^ le sujet auquel ou attribue 
les qualités dont il est question dans ces ta- 
bleaux. On peut donc l'appeler d'un nom. qui 
renferme ces trois sortes de tableaux , cas sub^ 
jectif. 

Accusatifs cas passif, ou objectif 

Au cas actif est opposé le cas passif: à je est 
QifiÇQsé me ; hijilius y nominatif latin, est oi^ 
"posé filium, Glsn Le premier de ces cas peint 
les êtres comme agissans , ou comme des sujets 
auxquels on attribue tout ce qu'on dit : le sie- 
cond les peint comme étant les objets qui re- 
çoivent les impressions de Faction dont on parle. 
L'accusatif des Latins et des Grecs est donc leur 
cas passif. 

On ne peut jeter les yeux sur ces deux cas, 
sans reconnaître aussitôt , par la différence de 
leur terminaison , l'idée accessoire qu'ils ajou- 
tent chacun au même mot : ce qui est un avan- 
tage qui manque à notre langue , où nous ne 
connaissons que par la place qu'ils occupent, le 
sujet et l'objet de nos phrases. Ainsi dans ces 
langues la placede l'accusatif etcelle dunomina* 
tif sont indépendantes du reste de la phrase ; on 
peut leur assigner celle où ils produiront l'effet 
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le plu6 hannonieux et le plus agréable : en 
eflet , dès qu'on voit que filium représente le 
fik comme passif , et que filius le représente 
comme actif, il est très-indifférent que l'uii 
précède l'autre ; on sentira toujolirs toute leur 
énergie. 

Qu'on dise , pater amat fdium , ou Jilium 
amat pater ^ cela est égal; on voit toujours 
que Jilium est l'objet aimé , et que pater est 
l'objet qui aime. Mais en français nous ne 
pourrons jamais donner à ces mots , le père 
aime sonjih^ une autie place que celle qu'ils 
occupent par cet arrangement. 

De V ablatif, ou cas circonstanciel. 

Ces trois sortes de tableaux, l'énonciatif, 
l'actif et le passif, ont donc ceci de commun , 
qu'ils sont tous composés d'un verbe et de son 
sujet ; mais ils diffèrent , en ce que le tableau 
actif n'est pas seulement composé d'un sujets 
mais qu'il offre outre cela Un objet sur lequel 
agit ce sujet : qu'il réunit ainsi un cas actif et un 
cas passif, un nominatif et un accusatif; tandis 
que les deux autres sont privés de ce dernier. 

Un tableau passif n'étant que l'inverse d'un 
tableau actif, tout ce qui se trouve dans celui- 
ci , doit se trouver dans Célui-là; mais sous 
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une forme différente. Ce qui était objet dans le 
tableau actif ^ devient sujet dans le tableau 
passif; et ce qui était sujet dans le tableau actif, 
devient circonstance dans le tableau passif. 
Cette circonstance se reconnaît en français , au 
moyen de la préposition par; et en latin , au 
moyen du cas appelé ablatif. 

C'est ainsi qu'on peut dire également, César 
subjugua Rome y ou Rome fut subjuguée par 
César. 

César j qui était sujet actif dans la première 
phrase , est un circonstanciel dans la seconde : 
en latin ce serait un ablatif; et ce cas fut très- 
bien nommé,, des deux mots , ab par , et latus 
transporté ; puisqu'il désigne les circonstances 
par lesquelles nous sornnies transportés d'un 
état à un autre. César étant à îablatif , on voit 
que c'est par lui que Rome fuHransportée dans 
un état de dépendance , tandis qu'elle était libre 
auparavant. 

L'ablatif est toujours (i) accompagné de la 
préposition a lorsqu'il désigne un nom pro- 

(i) Il est certain que l'ablatif, désignant une simple cir- 
constance , est accompagne trës-frëquerament d'une prëpo- 
sîtion dans les ouvrages même de la plus pure latinité. Nos 
grands dictionnaires latins de Henri Etienne , et de For* 
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pre ; mais lorsqu'il désigne une simple circons- 
tance f on supprime la préposition. 

Du DATIF ou terminatif. 

Nos actions sont ordinairement relatives à 
quelque objet ^ dont il est le but ou le terme : 
c'est donc ici un quatrième cas; comme 
lorsque nous disons y il me fait annoncer une 
bonne nouvelle par aon frère; tableau dont le 
sujet est il; l'objet, nouvelle; le circonstanciel, 
son frère y et le terminatif ^ me j- car il désigne 
la personne à qui cette nouvelle est annoncée^ 

Vocatif , ou cas interjectif(i). 
Le vocatif est le cas par lequel on s*adresse 

ceUini^ en contiennent sous les prépositions a, né, e, ex, etc. 
}es exemples les plus multiplies. 

Quand faut-il donc*en latin exprimer ou omettre la pré- 
position devant l'ablatif? Les règles qu'on s'est plu à établir 
sur ce point sont renversées par l'usage des meilleurs auteurs. 
C'est d'abord la clarté ; c'est ensuite l'euphonie , le goût et 
l'usage que ces auteurs paraissent avoii; uniquement consul-* 
tés. ^qr» M. Maugard , Elémens de la langue latine , 
tpm. 2 , pag. a33 — 714. 

(1) n faudrait /ce îao^s semble , effacer ce titre et les deux 
alinéa suivans : le premier , comme erroné ; et le second , 
comme n'expliquant pas la nature du vocatif qu*il devrai^ 
expliquer. Voyez pag. 196, note a. 
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à une personne y en la désignant par son nom ^ 
ou par quelque épithète. En disant , pr«/?c& i^ii 
siège i Cinna; Cinna est un nom au vocatif. En 
disant^ Cj^ avez -vous fait , vt^^ dénaturé f 
ESCLATE ambitieux? Ces mots , père dénaturé^ 
esclave ambitieux , sont des épithètes au vo- 
catif. ; 

Nous l'appelons cas interjectify parce qu'il 
est l'effet de l'exclamation comme les interjec- 
tions , et que, semblable à celles-ci , il ne se lie 
avec aucune portion des tableaux de la parole , 
il est toujours isolé. 

Génitifs ou cas complétif 

Un nom n'est pas toujours suffisant pour 
déterminer l'objet qu'il doit peindre : il Êiut 
.alors recourir à un autre nom , qui , venant au 
secours de celui-là , complète le sens qu'il avait 
commencé : dans ces exemples , la violence de 
la tempête j le souffle des zéphyrs , le poids des 
années y V éclat du soleil^ lejits de Philippe; 
les mots violence y souffle y poids, éclat, Jîlsj 
commencent un sens qui reste suspendu jus- 
qu'à ce qu'on ait prononcé les mots tempête , 
zéphyrs y années, soleil j Philippe^ liés avec les 
premiers par la préposition de. Ils forment donc 
un cas complétif , puisqu'ils complètent le sens 
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commencé. En latin, on les reconnaît à une 
terminaison particulière y qui forme le cas qu'on 
appelle génitif, parce qu'il désigne toujours 
l'origine , la généalogie. Dans les exemples 
précédens y les objets désignés par ces mots, la 
violence, le souffle y le poids ^ Véclat, lejîls, 
éont l'effet de la tempête j des zéphyrs, du 
soleil, de Philippe j nommés ensuite. 

Quelquefois de paraît complétif , et il ne l'est 
(|ue par ellipse , lorsqu'on dit , par exemple , 
la pille de Paris ; aussi en latin pille et Paris 
sont au même cas. C'est qu'en français on a 
supprimé entre ces deux noms une phrase 
inutile à exprimer ; c'est comme si on disait , 
la uille qui porte le nom de Paris* Les Latins , 
qui mettent pille et Paris au même cas , font 
l'ellipse d'une autre manière : c'est comme s'ik 
disaient , la pille qui est appelée Paris. 

Cas des pronoms en français pour la première 

personne au singulier* 

Je, cas actif ^ je sais ce que vous m'allez dire. 

Je, cas iaterrogatif ; l'ai-JE bien entendu ? 

Me, cas passif; rien ne peut me détourner de ce 

projet, r 
Me , cas terminatif ^ il daigna me donner ce gage de 

sas foi. 
Moi , cas intcrjcclif ; qui , moi ! 
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Moi , cas passif; suis-MOi. 

Moi, cas terminatif ; donnez-MOi du secours. 

Mor , cas circonstanciel ; c'est par moi qu'il fut sauvé. 

Moi , cas complëtif ; ils venaient en foule autour de 

MOI. 

Il en est de même des autres pronoms ; ils 
donnent lieu à des observations pareilles ; et 
les uns et les autres sont une preuve sensible 
de la varie'té qu'on peut répandre dans les 
tableaux de. la parole , au moyen des cas. On 
dirait que notre langue , en multipliant ceux 
des pronoms , a voulu se de'dommager de ce 
qu'elle souffre par la privation des cas à l'égard 
des noms. 

La vraie raison cependant qui a fait mul- 
tiplier à ce point les pronoms en français , c'est 
qu'il a fallu que ces cas n'eussent point l'air de 
cas y et qu'ils fussent assujétis à une place 
comme tous les mots français. Ainsi les pro- 
noms 'qui peuvent précéder le verbe , ne peu- 
vent le suivre ; et ceux qui peuvent le suivre , 
ne peuvent le précéder : il a donc fîJlu néces- 
saireipent les doubler dans toutes ces occasions. 
Par ce moyen , notre langue , lors même 
qu elle s'éloignait le plus de sa marche ordi- 
naire , restait conforme à elle-même. 
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SECTION SECONDE. 

DE LA CONJUGAISON. 

I 

CHAPITRE PREMIER, 

DES MODES. 

Définition et dîpision» 

JLes temps que nous avons déjà parcourus , 
(liv. 1, sect. n, ch. Vil), présentent tous 
l'existence absolue et positive. Maïs on peut 
aussi la considérer comme dépendante de quel- 
que autre existence : on peut au^si la considérer 
relativement aux personnes en général , sans 
la rappprter à aucune personne en particulier : 
de là diverses formes , auxquelles on dbnne le 
nom de modes. 

Le verbe a donc un mode absolu et positif; 
on l'appelle indicatif. C'est celui dont nous 
avons déjà vu les temps. 

Il indique l'existence considérée en elle- 
même. 

Viennent ensuite quatre modes relatifs et 



ORAMMAtRE UNIVERSELLE. 3oi 

trois modes abstraits , ou indéfinis , du moins 
dans la langue latine (i)^ 

Seconde sorte de modes ; les modes relatifs» 

Ces modes sont au nombre de quatre, 
comme nous venons de le dire. 

ï**. U impératif ; soyez sage. Il marque une 
existence qui aura lieu en conséquence de 
l'ordre qu'on en donne. ^ 

2**. U optatif f que ne suis-^je sage ! Il marque 
une existence qu'on désirerait qui fut. 

5**. Le conditionnel i je serais sage-, si j'en 
savais les moyens. Il marque une existence qui 
dépend d'une condition. 

^ ,1 n ■ I - Il I !■ ^ I II. ■ ■! I IW ■! I I .1 I I I» 

( i) Les sept modes que l'auteur explique sont trop ou trop 
peu. Trop^si la grammaire était universelle ; trop peu , si c^est 
une grammaire générale , où doivent se trouver indiquées les 
formes prfncipales qui se rencontrent dans les principales lan^- 
^ues du monde , dans les plus cultivées. 11 y a des langues 
où les verbes n'ont point de modes , et il y en a qui ont plus 
dé sept modes. Il pourrait y avoir autant de modes qu'il peut 
y avoir de dififérenles sortes de propositions. 

Il fallait observer qu'une même forme peut servir à plu- 
sieurs modes , comme le même cas , dans les langues qui ont 
des cas , peut servir à exprimer plusieurs rapports très-dis« 
tincts. {Voy. le chap. des modes des verbes dans la Gram- 
maire de M. de Sacy. ) ' 
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. 4**. Le subjonctif *y il a dit que je fusse sage. 
Il marque une existence qui est subordonnée 
à une autre. 



CHAPITRE IL 

Des modes relatifs* 



ARTICLB PREMIER. 
Du mode impératif. 

L'impératif énoncé l'existence comme ayant 
lieu en conséquence d'un ordre donné. 

Fais y viens y sors , sont des impératif. 

Ce mode n'a dans la langue française qu'une 
seule personne au singulier , c'est la seconde : 
fais y viens. 

Il en a deux au pluriel y la première et la 
seconde i faisons y faites : venons, venez. 

Il ne peut avoir de première personne au 
singulier. 

Quant a la troisième personne au singulier 
et au pluriel^ on les exprime par la même 
formule que le subjonctif^ qu^il fasse, qu'ils 
fassent. On prend alors un ton impératif ; au 
lieu que dans le subjonctif* il est plus faible ; 
plus narratif. 
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Les Latins ont deux manières d'exprimer 
cette troisième personne ; Tune , comme en 
français par le subjonctif; lautre^ par la ter- 
minaison eto. Celle-ci a donc toute la force 
de l'impératif, tandis que l'autre est plus faible , 
plus narrative qu'impérative. 

Ce mode est composé de deux temps dans 
notre langue, tous deux futurs , mais dont 
l'un peut être regardé comme présent rela- 
tivement à l'autre ; et celui-ci , comme passe 
relativement à une époque déterminée et fu- 
ture. 

Présent , Jais : fais cela à présent. 

Prétérit , aie fait : aie fait quand j'arriverai. 

Les verbes réfléchis , tels que s^ habiller, se 
réjouir , forment ces deux temps de cette ma- 
nière : Habille-toi, habillez'vous» Sois habillé , 
soyez habilles. 

Les Grecs ont quatre temps à l'impératif , 
qu'on- rena presque tous par le prétérit : c'est 
défigurer une langue que de confondre ainsi 
des temps très-distincts. Ces temps impératif 
se rapportent à diverses époques ; en déter- 
minant avec soin ces différentes époques , on 
aura quatre temps à l'impératif^ même en 
français. 
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Présent commençant , fais , mets-toi à faire. 

Présent finissant , f^^^ exécute entièrement . 

Prêtent absolu , aie fait , à telle époque. 

Prétérit relatif , aie eu fait , avant que telle 

close ait été faite. 

C'est l'impératif qu'employèrent les légis- 
lateurs romains dans la promulgation de leurs 
lois. 

Les Hébreux , par une formule plus pre^ 
santé encore, employaient la seconde personne 
du futur^ 

C'est ^ue l'impératif n'est que dans le fiitur ; 
en sorte que le temps futur peut senrir pour 
rimpératif : aussi les Grecs se servirent quel- 
quefois de l'impératif au lieu du futur. 

Quant à leurs lois y elles étaient énoncées 
par l'infinitif ; mais on sous-entendait cjes mot$: 
îl est ordonné de. 

De toutes les portions du verbe y l'impératif 
est la première qui se soit présentée aux 
hommes : en e0et y on a été dans le cas d'or- 
donner y prier y solliciter y avant qu'on fut dans 
le cas de raconter ce qu'on avait £sdt. Aussi 
ce temps est le plus simple de tous, et la racine 
de tous les autres : c'est toujours un nom radi- 
cal et primitif , employé comme verbe. 

Il n'est donc pas étonnant que , dans toutes 



les langues , l'impératif soit le temps le plus 
simple y même en hébreu , où il est d'une seule 
syllabe comme les mots primitif, lors mêoie 
que les verbes hébreux , dont il fait partie , 
sont composés de deux syllabes. C'est pour 
avoir négligé cette observation , qu'on ;a mé- 
connu le rapport de nombre de mots orien- 
taux et occidentaux ; qu'on n a pas vu qiie ces 
verbes hébreux, ihidy fixer un jour, Vhyl , 
croître , isen^ vieillir, qui font à leur impératif 
^d, hyly serif représentent les mots primitifs 
idy temps ; hyl ou hul\ plante; sen , vieillesse; 
d'où vinrent les motslatins idua^ les ides j ayWa , 
(brèt : senex , vieillard, etc. 

ARTICLE IIp 
D(^ V optatif. 

« * î - . , *^ . ■ 

• ■ % 

Notre vie n'est qvie souhaits ; un vœu exaucç 
est souvent la source féconde de nouveau^ 
souhaits qu'il amène à sa' suite, et la fin de la 
vie la plus longue arrive souvent au milieu de 
désirs; mais le souhait est impatient : il fallut 
donc donner aux verbes une tournure parti- 
culière, qui secondât cette impatience : de là 
le mode optatif. Les Grecs , dont; la langue 
était si belle et si bien asso'rtie aux affection&de 
l'àme , lui consacrèrent une terminaison^parti* 

20 
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culière. La nôtre , qu'effraie tout ce qui ^ent 
trop l'art et la gêne, s'est contentée d'un petit 
nombre de fonnules particulières. 

Elles consistent à accompagner le verbe de 
l'exclamation optatiye : plût au ciel que! ou 
d'un simple que. 

Pldt au ciel que je pusse en douter ! 
Que ne puis-je payer ce service important ! 

ARTICLE III. 
Du condiiUmnel ou du suppositif. 

Souvent on veut, mais ce vouloir tient à 
des circonstances et à des conditions san6 les- 
quelles cette volonté est sans effet ; il a donc 
fallu des formules > au moyen desquelles les 
verbes pussent ^'assortir à cet état de l'âme 
arrêtée dans ses désirs pat* des circonstances 
étrangères : de là le mode conditionnel on 
âuppositif ; ainsi on dit : 

Je LIRAIS , si j'avais des livres instructifs. 
Je me promènerais, si j'en avais le loisir. 

Nous devons ce temps ;iux Latins^ quoiqu'il 
ne fissent pas du conditionnel un mode parti- 
culier, le confondant avec le subjonctif : en 
cela, comme à plusieurs autres égards^ notre 



conjugaison est pins nombreuse et plus parfaite 
que la leur. 

Ce mode a deux temps en français : Fun , qui répond 

au présent de notre indicatif, \e ferais; 
L'autre , qui répond au prétérit , j'aurais fait. 

On peut y ajouter quelques autres temps; 
surtout en admettant comme des temps parti- 
culiers , rinfinîtif précédé des verbes penir et 
devoir/ ainsi on dirait au futur conditionnel ^ 
je DEVRAIS yîwre. 

▲JLTICLE IV. 
Du Subjonctif, , 

Un événement tient souvent à un autre j il 
faut donc, lorsque le verbe qui le désigne 
fomie lui-même une phrase , qu'il prenne une 
forme qui fasse reconnaître sa dépendance : 
c'est cette formé qu'on appelle mode sub^ 
jonctif. 

IL se reconnaît; soit en latin y soit en fran- 
çais, a une terminaison particulière, et aux 
conjonctions dont il est précédé; ut ^ en latin 
exprimé ou sous^ntendu; et que y en français. 
On dit ainsi : 

Il faut Qu'un jeune bomme obéisse à $es père et mère. 
Il attendait que j'eusse mérite l'approbation publique. 

Dé ces temps , le premier est un présent in-- 
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défini, renfermant toutes les époques passées, 
présentes et futures. 

Le second est un prétérit comparatif. 

A ces temps se joignent ceux-ci : 

Présent défini, que je fisse; il fallait que je fisse. 
Prétérit indéfini , que foie fait; il faut que j'aie fait. 

Ce sont ces quatre temps que les Latins appe- 
laient /7r^^^/2^, imparfait y prétérit ou parfait , 
et plusque parfait. 

C'est d'eux aussi que vient le nom de sulh- 
jonctif, composé de deux mots sub(i), etjunctus^ 
qui désignent Ija propriété d'être uni à la suite 
d'un objet. 

Comme ces temps sont subordonnés à ceux 
de l'indicatif , on peut les envisager tous conune 
des futurs ; et c'est ce qui arrive dans la langue 
italienne , où l'on se sert du présent du sub-' 
jonctif, au lieu d'employer le futur. 

Pensa ove s'accampi, il pense où qu'il place 
son camp , pour dire où il placera son camp; 
ou , en quel lieu il doit placer son camp. 



(i) Il faUait dire de trois mots ou de trois radicaux. 
Le troisième est le terminatif français if, né du latin ivus, 
qui signifie semblable à y et doit venir de Tadjectif sanscrit 
ivah qui a le même sens , et qui a produit , en sanscrit , la 
préposition iva^ comme , ainsi. 
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CHAPITRE III. 
De9 modes abstraits ou indéfinis. 



ARTICLE PREMIER. 
De rinJiiiiUf {i). 

Ce mode est d'une nature différente des 
autres \ il ne se lie point comme ceux-là d'une 
manière déterminée avec l'une ou l'autre des 
personnes , mais simplement avec l'idée indé- 
terminée et générale de personnalité. 

Aimer y par exemple, offre l'idée indétermi- 
née d'une personne en général qui existe dans 
l'état d'amour. 

C'est cet état peint comme existant erz un 
être. 

Supposant toujours l'icjSe àe personne ^ mais 
n'étant jamais accompagné d'aucune des trois 
personnes ^ il devient un mot abstrait, qu'on 
peut considérer comme un nom , en sorte qu'il 

( I ) Il u^y a point d'in&nitif dans le grec moderne ; cet arti- 
cle premier de Tinfinltif sersâî encore un bors-d'œuyre dans 
une grammaire qui ne renfermerait que ce qui est coniman 
à toutes le8 langues. 
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^'accompagnera , i ''. à l'exemple des noms ^ d'a/u 
iicles et de prépositions , et qu'il servira comme 
eux, de sujet, d'objet, de terminatif, etc.; en 
sorte qu'i7 aura des cas dans les langues où les 
noms en sont susceptibles. Aussi a-t-on été 
tenté de le regarder comme un nom. 

D'un autre côté , au lieu de peindre des ob- 
jets comme les noms, il ne peint i*. que des 
actions ou des événemens , comme les verbes ; 
et il sert de complément aux yerbes. 

a''. Comme les verbes, il s'associe à l'idée 
de temps , incompatible avec les noms. 

Ce sont ces propriétés qu'il ne faut point 
perdre de vue, afin de se former une juste idée 
de ce mode. 

Nous l'avons dit plus haut : il peint l'état o^ 
l'action sous un rapport indéterminé avec les 
personnes , ou avec l'idée générale et abstraite 
des personnes. 

Être B^Qyëirè aimant, être aimé, sont des 
tableaux où l'on faîxi abstraction de l'idée par- 
ticulière d'une personne ; où l'on ne considère 
que l'état d'êlre sage , d'être aimant , etc. , 
comme appliqué à l'idée abstraite de personne 
^n général , sans en désigner aucune en par- 
ticulier. • 

Dès-lors , il peut marcher à la suite d'un 
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autr<^ verl>e, ou se mettra à la tète à'wte fhç9^^, 
précéder un verbe , en vertu de l'èlIipse du mot 
état , qu'il suppose nttcessairément. On dira : 

I % Un jeune homme doit être docile ; fcomme 
si on disait , un jeune homme doit toujours être 
dans cet état qu'on appelle être docile. 

ix^. Etre docile est une qualité excellente 
pour un jeune homme; comme si on disait , 
ïétnt quon appelle être docile , etc. 

Cette facilité de s'exi»*imer d'une manière 
indéfinie donne beaucoup > de grâce au dis- 
cours y et le rend plus concis : aussi emploie- 
tron souvent l'infinitif dans les expressions pro- 
verbiales et dans les sentences ; ainsi l'on dira : 
Eh quoi ! toujours attendre ^ souffrir y et ne 
voir rien venir! Horace dit de même : Virtus 
est vitium fugere ; vertu est vice fuir ; comme 
si l'on disait la vertu est cet état qu'on appelle 
fuir le vice. 

, Ainsi lorsqu'oxi met Tiafîiiitif à 1^ tête d'une 

phrase ^ qu'on dit ^ par exemple y dormir est 
un besoin , ou le dormir répare les forcené j 
dormir et le dormir ne sont poîut des noms ^ 
puisqu'ils ne désignent point un objet; ils 
terminent seulement une phrase ellipsée , qui 
commence par un nom avec lequel ils forment 
le jsujet de la phrase ; c'est comme si l'on disait ^ 
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rétat d^être une personne dormante est un 
besoin» 

On remarque dans ce mode denx temps in-> 
définis applicables aux trois époques présentes , 
passées et futures. 

Un prësent , faire ; eUipM d^étre une personne faî^ 

santé» 
Un prêtent, ayoir fait^ ellipe Savoir été une per^ 
^ sonne faisante. 

ARTICÉE II. 
Des gérondifs. 

Puisque Finfinitif s'emploie comme un nom, 
il pourra revêtir tous les cas des npms , servir 
d'objet^ determinatif^ de circonstanciel; on 
pourra dire : 

Il voulut DORMIR (i), phrase OÙ dormir fait la fonc- 
tion d'objet. 

Il est temps de dormir, où il fait la fonction de com- 
plëment. 

n Tint pour DORMIR 9 où il fut la fonction de dbrcons- 
tancid. 

Il vint à DORMIR , éù il fait la fonction de tenninatif.' 

Ce qui est de la plus grande utilité dans le 
discours. 



(i) Les gérondifs sont l'infinitif décliné. Il n'y a donc 
point de gérondifs dans les langues c^ui ne déclinent pas Tin» 



*^ m « iPIpi r , aÊ.m^,^itf^fmmt0m 
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Cet avantage était trQp considérable pour 
ne pas se trouver dans toutes les langues ; mai$ 
dans chacune il s'assortit au génie propre de 
la langue. Ainsi , dans ces occasions , il prit 
chçz les Latins les terminaisons de leurs cas ; 

finuif , dans les langues , en un mot , comme le français , où 
il n*y a de cas que dans les pronoms. 

Mais il y a dans plusieurs des langues qui ont un infinitif , 
ou qui ont des participes , un usage assez commun de 
joindre l'infinitif ou le participe h une préposition , autre* 
ment d'employer l'infinitif ou le participe comme complé- 
ment de préposition. Ainsi l'on dit en français de lire , à lire, 
en lisant. Chacune de ces formules répond à de yrais géron- 
difs latins ; de lire , h. legendi ; à lire , à legcndus ou k 
legendum ; en lisant , à legendo. Elles font donc fonctions 
des cas de l'infinitif qui se trouvent en latin et en quelques 
autres langues. Ce sont des lieutenans des mots gérondifs ^ ce 
ne sont ^as des gérondifs. Ou bien on retomberait dans la 
doctrine de Gebelin 9 en reconnaissant des cas sans change- 
ment de forme ou de terminaison du mot ^ des cas qui ne le 
seraient que par le sens de plusieurs mots, et non par la forme 
d'un seul ^ par la valeur objective de ces réunions , et non 
par la yaleur formelle d'un terme. Un tel langage ne peut 
appartenir à une langue bien faite , puisque c'est une véri- 
table confusion dans le mot et dans l'idée. 

Enfin , le sanscrit , si riche en inflexions , n'a poiiit pro- 
prement de gérondifs. Il y supplée en répétant , c'est-à-dire» 
en doublant le participe actif , comme d'autres langues sup- 
pléent le pluriel en doublant le singulier. 
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ils en firent des génitife ,- des datife^ des accur 
sati&^ etc. 

Ils n'eurent pour cet effet qu'à donner à leurs 
phrases cette tournure passive qu'ils aimaient 
de préférence à l'active^ et les cas du participe 
en dus leur fournirent toutes les ressources 
dont ils avaient besoin à cet égard : ils s'expri- 
mèrent comme si nous disions en français : 
c'est If temps du livre qui devait être lu ; il 
vint pour le livre qui devàU être lu : ils dirent 
* donc , tempus est libvi legendi ; venit ad librum 
legendum. 

Presque toujours cependant , on faisait el- 
lipse du nom ; on disait simplement tempus 
etit legendi ; venit ad legendum : tout comme 
nous disons j'ai fait ^ et non f ai un objet par 
moi fait. 

Dès-lors ^ on fut autorisé à regarder ces cas , 
legendi y legendum ^ comme des formules ac- 
tives; de même que nous regardons j'aifaié 
comme actif, quoique fait soit passif. 

Et dès qu'une Ibis ces cas furent regardés 
comme actifs , ils s'employèrent comme des 
actifs , et furent suivis comme eux d'accusatife; 
en sorte qu'il fut indifférent de dire , tempus 
est libri legendi , ou tempus est legendi librum ; 
cette dernière formule fat même plus élégante > 
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parce qu^elle 8'éloigQaîlrplu& du génie vulgaire 
de la langue. 

L'infinitif présent se forma chez tous les an- 
ciens peu[des, Grecs 9 Persans, Teutons , en 
ajoutant ein ou an j infinitif du verbre être y à 
la fin des mots radicaux ; mais comme les La- 
tins n'aimaient pas la nasale n y et qu'ils la 
changeaient en m dans les noms , ils la chan- 
gèrent également en r dans tous leurs infinitif ; 
et ce temps parut dès-lors n'avoir aucune ana- 
logie avec les infinitif de tous ces peuples* 

ARTICLE lïl. 
Des supins {i), 

Les^ (Supins, lion moins embarrassans en 



(i) Ils n^appartiennent qu'à la langue latine , dit l'auteur, 
en sa Grammaire universelle, in-4^., p. 44i*^ou^^uoî ^^^^ 
'en parle-t-41 ici? On peut lui faire la même question au sujet 
des gérondifs qui manquent aussi dans beaucoup.de langues. 

Je m'arrêterai aux supins , parce qu'ils ont. fait le tour- 
ment ^ presque le désespoir de la plupart des grammairiens , 
-et parce qu'ils me fournissent l'occasion de développer un 
aperçu intéressant que nous offre M. Schlegel , dans son 
ouvrage en allemand , sur la langue et la littérature de 
rinde , pag. 87 , et dans la version française de ce livre , 
par M> Manget , pag. i52. M. ScUegel a observé que le 
supin des Latins ressemble par le sens , et par la forme , a 
l'infinitif du sanscrît. En effet , rinfinitif sanscrit , comme le 
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apparence ^ sont racewatif et l'ablatif des par- 
ticipes passés ; et ils servent de cas au prétérit 

■II» ■ !■ - ■ I ■ I I .. I I I , , 

5upin des Latins , finit toujours en um , et presque toujours 
en tum ; et il s'emploie comme peut s'employer tout infinitif, 
dans le sens de ce qu'on appeUe supin. J'ose donc croire 
que le supin des Latins n'est qu'un ancien infinitif latin qui 
a vieilli. , 

Plusieurs considérations fortifient cette conjecture. 

i<^. D'après le supin si controversé des Latins , on a pré- 
tendu trouver des supins dans plusieurs langues. Mais ces 
prétendus supins sont suspects aussi de ne devoir leur exis- 
tence qu'à l'imagination ; car on peut les expliquer en les 
rapportant à des formes verbales , communes et généralement 
reconnues. 

2°. Sanctius regardait le supin latin comme une forme 
superflue , i^erbum oliosian, superyacaneum. 

30. Vous trouvez dans les grammaires , ici que le supin 
est un nom , là que c'est un participe , ailleurs que c'est 
un gérondif y enfin que c'est un adverbe. Ne serait-il pas plui 
simple , plus satisfaisant , plus vrai d'y reccmnaitre une an- 
cienne forme d'infinitif ? 

40. L'exemple du sanscrit où cette forme est la seule 
pour l'infinitif actif et passif , est d'autant plus pressant y . 
que le sanscrit a les plus grandes affinités avec le latin. On 
prouve cette affinité de bien des manières, 11 y a des ouvrages 
entiers sur ce sujet qui n'est pas épuisé. Je ne veux m'atta- 
cber ici qu'à l'induction résultant d'une multitude d'infinitifs 
.du sanscrit , qui sont précisément nos supins latins , sauf de 
rares et assez légères exceptions,on déforme, ou d'oxthogcapbe. 
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de rinfinîtif : ainsi tout ce qu'on a dit des gé- 
rondifs doit se dire des supins. 



Tableau de comparaison d'infinitifs du sanscrit et 

■de supins du latin. 

Infinitifs en sanscrit. Infinitifs Utt^ns.^ 

I . Asitum, s*asseoir, être consi-- Esse ; est , il est. 
«Lëré comme assis, est devenu âii* ^. note, p. 97. 
lêufn. Etre , exister. Asti , il est. 



3. ^5;s.ilum, manger ( on mange £'550, manger*, 
assid ). AszVe , il mange. Est y il mange. 



3. Cartum , faire , produire , fa- ^ Creare. 
l>riquerj kriati, il fait, il produit. Créât, D produit. 

4* Datum ou datttjanf donner. 
Daii, il donne. 

5. Daditum , donner. 
Z)adali, il donne. 

6. Damitumy dompter. 
Damati , il dompte. 

7. Gatum ou catum , chanter. 



Dare, 

Dat. n donne. 

Dedere, 



Supins latins. 

Manque au sens du 
verbe s'asseoir, et au 
sens du verbe être. II 
se trouve dans Tar^ 
ticle suiv^ausens des 
manger. 

Estunif. d'où vient 
festunif jour de man- 
ger. 

Crealum. 
Datum. 

Deditum, . 



Domare, 
Cantare, 



S. Itum et etum , aller. 

9. Janitum, engendrer, produire. 
n a une immense famille. 

Janitrif mère. 

10. Jnatum , connaître. 

XI. Mihyitum , pisser. 
Mihyatiy il pisse. 

13. Jtfinotum, disséminer 9 ré- 
pandre j (ce qui répand, diminue, 
amoindrit). Minotly il dissémine, 
il répand. 

l3. JYahitûm, nactumy nouer* 
Ifad'ha, il nouera. 



Domitum et dornu' 
tum, 

CanAMum ancien- 
nementcanticm; c'est 
catum, -nasale. 

Ire, 4 Itum ;' ancienne- 

ment, ietum. 

Gignere; on disait Genitum, 
d'abord génère, puis- Genitrix , mère. 
qu'on disait ^e/tuiif, 
et geni au passif. 

Ifotum, anciemre» 
ment, gnoium. 



Gnoscere. 
Meiere, 



Minuere. 
Minuit. 



^odare. 



Mictum. 
Minutum. 



ÏYçdatum, 
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Les Latins ne pouy^int dire celiçre eài digne 
d'avoir été lu j âe servirent d'une autre tour-* 



14. Our/i/iat'i/um , conTiir (on Omare* 
orne en couvrant. ) 

i5. JPtiDiittm y purifier. (Panir, Pànire,, 
c'est purifier du délit. ) 

16. Patum fhoire. Potare, 



17. Madj Uum f rayonner fhrjSkr. RatUare. 

18. «ftfiîMm, mouToir. ( Sauter» Satire, 
c'est mouToir fort. ) 

19. Safpitttm ou sarjftum , ram- S^rperê. 
per, faire comme tin serpent» ut 

sarpa. Sarpatiy il rampe. 

ao. Set^Suah , servir. Strtfir0, 

ai. Souanitum ou suamtum , Sonore. 
sonner. 

aa. «S'c^atum, être situ^, être Stare» 
debout. - 

23. SucSchitwn ysucer, Sugere, 

34* Tanituniy tendre. Tendere. 

a5., TarUump traverser, passer Terere. 
sur, marcher sur. 

a6. yalêitum^ voiturer. 
F'ahatif il voiture. 



Vehere , ancien- 
nement vehiareyVtka^ 
le chemin d'où vient 
via, 

37. /^amieum, vomir. Vomtre, 

a8. ^ojluiM y couvrir , vêtir. Vestire, 
y cuira , un habit. 

39. lunctunia\k Yunctum ^yorn- Jungere, 
dre. 



Omatum. 

PiunUan. 

Potatum, allonge 
pent^trë comme ctair 
tatum. 

Radiafum. 

SaUunu 

Sarptum, 

SetfiUpn, 
Sonatum, 

SiatMOH. 

Suctum. 
Xenium et têiuum* 
Teritum. 

P^eetum. 



^omiium* 
f^ettitum. 



Jëtnctung, La plu- 
part des Emt)péens 
prononcent lunctum 
et tungere, 

5^* HM. de Port-Royal n'hésitaient pas à dire que les 
supins latins sont des mots qui ont yieillt j qu'on a négligés 
dans la pureté du langage» 

6^. Les substantifs yerbauz des Latins effcctum , prce» 
textum y eventum ^ etc, ^ qu'on disait autrefois pour effectu^ 
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nure; ils dirent, ce liure e$t digne (Tétre un 
objet/». 

Us dirent également eo leatum, je vais lu , 
et non je Vais lire, comme nous disons/ai /ii: 
€'est-*à-dire , je vais faire qu'un objet aura 
été lu. , 

Le motif de ces tournures est très-simple : 
c'était leur conformité par&ite avec le génie 
de la langue latine , qui ne pouvait exprimer 
que'^r le passif, et par conséquent que par 
les participes passifs, les plirases neutres ou 
impersonnelles, dont le sujet n'est point dé- 
terminé , ces phrases que nous exprimons par 
on et par il avec l'actif : ainsi au lieu de dire , 
comme nous, il fautfcàrej ils disaient, doit 
étrerait, faciendum est; et, au lieu de dire, 
on est venu , il disaient a été venu , ventum 
est ; pour on a oui y auditum est> a été oui. 

S'iis s'en servaient avec les verbes de mou* 
vement , s'ils disaient eo perditum , c'est que 

^^^^^_^__^_^^^^^___________^^^^ ^ . ' _ 

prœteXtu, eventu , paraissent encore venir à l'appui de notre 
conjecture. H est probable que pour faire ces substantifs ver- 
baux , on prit anciennement la termih;iison , la forme d'an 
ancien inûnitif en um ou en mm. Les participes pattiiâ latins 
me sembleraient également nés de. cette forme d'infinitif; et 
de même les cas qu'on appelle cas du supin latin, seraient les 
cas de cet infinitif. 
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les verbes de mouvement emportent nécessai- 
rement avec eux un terminatif , toujours dé- 
signé par un accusatif avec la préposition ad: 
c eut donc été un barbarisme que dé dire êo 
perdere ( i ) ; on disait donc eo ady suivi d'un ac- 
cusatif : mais avec cet o^^ on ne pouvait em- 
ployer le participe en dus y qui ne marque que 
ce qui doit être , et non ce qui sera très-eer- 
tainement : il fallait donc se servir du participe 
passé , qui , marquant une chose passée ^ la dé* 
signe de la manière la plus positive. 

CHAPITRE IV. 

Des formes du Pêrbe. 



ARTICLE PREMIER. 

Leur origine. * 

Des tableaux du discours divisés en énon- 
ciatifs , actij^ et; passifs , naissent trois sortes 
de verbes. Les verbes énonciatifs, qui peignent 
l'état d'un être doué d'une qualité quelconque , 
comme être. Les verbes actifs y qui peignent 

rétat d'un être agissant, ^bir^^ agir. Les verbes 

— ~~-»^— ■ ' ^„,.„„,.,^,^„...,.^^_^ Il ■1.11 ■^—— — — if.^— ^ 

(i) Erreur. Voltis ne eamus visere. Ter. 



passifs f qai peignent l'état 4'Uq être sur lequel 
on agit , être fait , être frappé ( i )• 

Les mêmes radicaux qui forment le^ verbes 
acti&> forment les verbes pftssife , ^air^ çt être 
fait; écrira f être écrit, etc. 

Souvent encore le même radical sert aussi 
à former des verbes énonciatife : tel est le. mot 
fondre. 

Il est actif dans cette phrâse , fondre un Imgot d'or. 
Il £St passif dans celle-ci , ce lingot a été fondu. 
Il est énondatif «n disant^ cet or fond au feu. 

De là y trois formes différentes dans les 
verbes ; forme active -, passive et énonciatiçe , 
et auxquelles répondent les verbes actifs , pas-- 
sifs et neutres des grammairiens. 






{ I ) Être frappé , être fait , ^re écrit , se rougir , sefam" 
dre^9*aimer^je me suis bîanchiyje me suis consolé ^ etc.f 
toutes les expressions semblables sont des périphrases , des 
assemblages de mots de même ou de diiTérente espèce. Ce^ 
sont des formules en chacune desquelles figurent, tantôt un 
ou deux'Terbes seulement , et tantôt avec un ou deux ver- 
bes, un ou deux pronoms. Q y a des langues où toutes 
ces formules , même les plus courtes , s'ënoncent par un 
seul mot. Ce sont ces langues^là seules qui ont vraiment 
des verbes passifs , réfléchis , réciproques , etc. } du inoios 
si Ton veut parler avec justesse. 

ai 
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A ces trois sortes de verbes ^ on peut en 
joindre deux autres. 

La forme réfléchie f qui désigne l'ëtat d'un 
agent qui est lui-même l'objet de 'son action; 
lorsqu'on dit ^ par exemple ^ se fondre y se 
blanchir f se rougir ^ s'aimer. 

La forme réciproque , qui désigne des agens 
qui éprouveut de la part de ceux qui sont les 
objets de leur action y la même impression 
qu'ils leur font éprouver^ comme lorsqu'on 
dit sentre^aider et s'aimer; ils s aiment I'ud 
et l'autre. 

ARTICLE II (l). 
Formes du i^erbe dans la langue française. 

La langue française possède les cinq sortes 
de formes dont nous venons de parler. 

L'énonciatîve se conjugue dans les temps 
composés; tantôt par le moyen du .verbe être , 
fêtais arrivé , ■ je fus arrivé ; tantôt par le 
moyen du verbe avoir , pai dormi , f avais 
dormi. 

L'açtivç se conjugue avec le verbe avoir, 
fai feit , favoM ISsiit. 



(i) Cet article et le^^deux suiva;is,n'4pp9^tienne.nt9 par leur 
titre même, q^u'à.des grammaires particulières» et non à 
une grammaire universelle. «^ 



GRAMMAIRE UNIVERSELLE. 52$ 

La passive , avec le verbe être , dans les 
temps simples ^ je sais recherché ; et avec le > 
verbe avoir et le verbe être conjointement , 
dans les temps composes , fai été recherché : 
au lieu qu'en italien , c'est toujours avec lé 
verbe être , je suis été recherché, 

La réfléchie se conjugue également avefc lé 

verbe être , je me suis blanchi , je me serai 

consolé. 

article m. 

Formes du verbe dans la langue latine, 

La langue latine n'a que deux manières de 
conjuguer les verbes, et c^est ce qu'on appelle » 
forme acliçe et forme passive. 

La première sert également pour les verbes 
énonciati& ou neutres, et pour les verbes ré- 
fléchis. 

Us ont une 6orte de verbes appelés déponens, 

parce qu'ayant la forme passive, ils déposent(i) 

■ ■I ' '" " ■ ■ " »' ■■■■'■■' ■ ■ ■ ■ ' ' ■ I l « 

(i) A/ant la forme passive j Os déposent, d faudrait dire, 
pour être exact , et selon la doctriae même de PaHnëa sui- 
vant : Ayant la forme passive , un a cru f et c^est niai à 
propos, quils ont déposé la sigfiification passive ^ le sens 
passif, pour en offrir un i^if Voyez Dumarsaîs sur lés 
Dëponens. Vapulo signifie littëràlenieiit,jé multiplie les vahj 
le3 cris plaintifs. PoUiceor est l'abrégé de polHce tâneor^ je 
suis tenu par le pouce^ par la promesse que ^ai faite en ge»- 
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, la signification passive qu'ils devraient avoir, 
pour en oflfrir une active. 

Mais ce n'est 4^'une irrégularité apparente : 
tout verbe déponent est passif dans son origine; 
il n'est devenu actif que par ellipse. Polliceor , 
par exemple , est véritablement passif; il signi- 
fie y^ suis arrêté par un engagement y par une 
parole donnée ; ainsi , en le rendant par pro^ 
mettre f on ne le rend pas actif en lui-même , 
mais on en abrège l'expression. Il en est ainsi 
de tous les autres \ on en peut voir plusieurs 
exemples dans notre Grammaire universelle. 

ARTICLE IV. 
De la forme moyenne du yerbe , dans la langue grecque. 

Outre les deux formes des Latins , les Grecs 
en ont une troisième qu'ils appellent moyenne^ 
ou verbe moyen. 

ticulant du pouce. Il n'y aurait probablement aucun sens 
passif déposé y pour qui saurait Tétymologie , le 'vrai sens 
r du mot. Mais souvent , comme l'obserye Dumarsais, les enfans 
ignorent ce que savaient leurs pères , et ils imaginent de 
fausses bypotbèses, pour rendre raison d'un procédé fort na- 
turel , et qui ne parait bizarre que faute de savoir. Sequij a 
littéralement le sens passif | il signifie esse secus^j ou secwv" 
dum , être séparément , ou près, ou second; c'est ce qui ar* 
rive à celui qui suit. De même, lœtariy qu'on appeQe actifs 
est passif d'prigine \ il veut dire ^ esse lœtus% 
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y Cette forme se conjugue dans quelques temps 
comme les verbes actifs , et dans quelques 
autres comme les verbes passifs. On peut dire 
qu'elle correspond à nos verbes énonciatifs ou 
neutres, et à nos verbes réfléchis. Il était digne 
des Grecs, de leur consacrer une fbrm« qui leur 
fut propre. 

Quelques langues en ont beaucoup plus; 
mais, comme ces formes ne sontquedes nuan^ 
ces de celles dont nous venons de parler, nous 
renvoyons a notre Grammaire universelle, ceux 
qui seront bien aises d*en avoir quelque 
notion. 



^•it%i>»»»»WW»» t %W»»l%l%» 
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LIVRE TROISIÈME. 

DE LA SYNTAXE. 

t 

Division. 

JL ORSQu'oN veut peindre une idée par le dis- 
cours^ on a deux objets à considérer: i^. Id 
forme qu'exige chaque mot pouç se lier avec 
ses voisins : 2°, la place qu'il doit occ^i^r. 

De ces deux objets , relatife l'un à la forme 
et l'autre à la place , le premier s'appelle pro-» 
prement syntaxe (i), c'est-à-dire, arrange-^ 
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(i) Le premier s^ appelle proprement syntaxe.... C'est 
bien plutôt le second , relatif à Ja place ou au rang , qui 
s'appelle proprement syntaxe ; car c'est lui qui est arrange" 
ment réciproque y ou coordination. Oui, la construction doDt 
l'auteur fait ici la seconde partie de la syntaxe , en est la 
partie première , puisqu'elle en est la plus importante , la 
seule qui soit d'un usage absolument universel. Il peut y 
avoir des langues pauvres sans variations de formes , autre* 
ment, sans inflexions , ou qui n'en aient qu'un fort petit 
nombre ; et quant aux langues perfectionnées , toiijours plus 
ou moins riches en inflexions , sans doute les formes varia* 
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ment réciproque ; de deux mots grecs , syn , 
ayec^ et taxis y arrangement. 

Le second s'appelle construction j parce que 
c'est par elle que s'élève ou se construit le 
discout^. 

La syntaxe donne aux mots qui doivent en- 
trer dans une phrase , la forme qu'ils doivent 
avoir pour les fonctions qu'ils ont à remplir. 

La construction leur assigne ensuite, et 
d'après cela, là place qu'ils doivent occuper ; 
elle fixe les rangs. . î: 

■ Il I » I III I — M— ^iM ■ ih li' li' I r I i j i» ■ ii\.rn i ^ 

bles de chaque mot , pour peindre le^ modifications de Fi- 
dëe^antrementj les variations corrélatives des mots appartien- 
nent moins proprement à la syntaxe, puisque syntaxe signifie 
arrangement If placement avec coordination. Mais cette 
impropriété réelle qui nomme aussi 47^/i/ajce les ehangemens 
convenables dans la forme des mots , est un trope admis 
par Fusage , une catachrèse employée par les auteurs., et 
qu'ils prennent, ainsi que Gebelin , pour le sens propre. Au 
reste , la ^ydtâxe, eu quelque'&ens qu'on renténde'^ n'a rien , 
jqui appartienne à une gt-atnmaire Universelle , qui soit com^ 
mun à tous les idiomes. 
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SECTION PREMIERE. 



DE LA SYNTAXE PROPREBIENT DITE. 






CHAPITRE PREMIER. 

Ses objets. 

X ou TES les règles de la syntai^e se rapportent 
à deux classes générales : concordance et dé-- 
pendunce* 

La concordance réunît tous les mots qni se 
rapportent à un seul et même objet. 

La dépendance unit à l'objet principal les 
mots qui indiquent les rapports d'un autre ob- 
j'et avec celui-là. 

En effet, les mots d'une phrase expriment 
ou les qualités de l'objet dont il $ agit dans cette 
phrase, qu'on y peint, qui en est le sujet; ou 
ses rapports avec d'autres objets* 

Dans le premier cas^ tous les mots d'une 
phrase s'accordent avec le mot principal , c'est 
concordance. Dans le second cas, ils reçoivent 
les modifications nécessaires pour qu'on aper* 
çoive le rapport qu'il y a entre eux et le sujets 
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qu'on s'assure qu'ils ne sont là qu'en second ; 
c'est dépendance. 

La dépendance ne règle que les parties se-* 
condaires du tableau : la concordance en règle 
les parties premières , celles qui en font l'es- 
sence , et qui doivent harmoniser entré elles. 

* * 

CHAPITRE II. 
De la concordance. 



L A concordance est cette portion de la syn- 
taxe qui enseigne les moyens propres k faire 
accorder entre eux les mots qui peignent les 
diverses parties d'une idée ^ de la même ma- 
nière que ces idées s'accordent entre, elles. 

Elle règle surtout les mots sans lesquels il 
n'y aurait point de tableau, et qui sont au 
nombre de trois ou quatre au plus : : 
* Le nom et son article , l'adjectif qui peint la 
qualité attribuée au nom ^ le verbe qui les unit, 
et le pronom. 

Ces mots si différens les uns des autres^ ont 
cependant une propriété commune , d'être sus- 
ceptibles de nombre, d'avoir singulier et plu- 
riel. On peut donc les réunir par ce moyen^ les 
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metire à l'unisson en leur assignant à tous le 
même nombre. Ainsi on dira : 

i>ë)à grondaient les horribles lonilerres 
Par qui aont bnt«s les remparts j 

En mettant Farticle leSf le nom tonnerres y 
Y didL]ec\ÀÎ. horribles y le verbe grondaient , tous 
au pluriel. 

L adjectiî a un rapport plus étroit avec le 
nom y à cause de la propriété qu'il a d'être sus- 
ceptible de genres : en sorte que ces deux mots 
ne se mettent pas seulement au même nombre^ 
comme les autres , mais encore au même genre. 
Ce qui cohistitue deux sortes de concordances , 
celle des nombre et cèDe des genres. 

Il en existe une troisième dans les langues 
qui ont des cas : alors, le nom et l'adjectif doi- 
vent être au rtiême nombre, au même genre 
et au même cas. 

Est-il nécessaire d^observer que, lorsque plu- 
sieurs noms au singulier s'accordent avec un 
verbe , il faut metire le verbe au pluriel ? 

Qu'ilenest de même d'un adjectif accom- 
pagné également de plusieurs noms? 

Et que ladjectif s'accorde également avec le 
nom, quoiqu'il y ait entre deux le verbe esû 
Cette ville est fort belle. 
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CHAPITRE III. 

De la dépendance. 

Aux mots essentiels d'une pbraseï s'en joi-« 
gnent d'ordinaire un grand nombre d'autres , 
dont la réunion offre de nouvelles idées , qui 
ne doivent porter aucune atteinte à l'ensemble 
du tableau, et n'en pas altérer l'harmonie et l'u- 
nité. Il faut donc qu'ils se rapportent aux mots 
qui constituent Iç fpnd du tableau > et; q^e le 
table^^u eu retire plu^ dQ force , plus, d'intérêt :• 
qu'ils sQÎept pour cet ^flfet ddmleurdép^nd^nce^^ 

Uq§ pl^rsise sera dojic çQmpQ$éQ,t o^!^ les 
mots eu concordance , de mots en dépend toCQ 
du nom , ou du verbe , ou de l'adjeqtif, oii. des 
trpisf ensemble ; et qh^cuu devra se lîei? ^veq 
ceux dont il dépend , d'une manière différente 
et toujours relative à la nature de ces mots* 
On reconnaît d'ailleurs à trois niarque^ (i) 



■I y 



(i) Lès çlei|x premières marques œ sont point rçUtives à 
fa forme^dés mots ; ainsi , elles appartiennent à )a place , . au 
rang des mots; h ce que Fauteur nomme syntaxe ,' impro«' 
pç^ntot dHe, çu consêmetiotts Mais , il ne devrait piarler ici 
que de h forme des mot&, qui seule appartient àce^'ili(^- 
pelle sjrntaxe proprement ditfii , ou à sa première pai^tie de 
la syntaxs ... 
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différentes les mots d'une phrase qui sont en 
dépendance : i"*. A la place qu'ils y occupent : 
2*. Aux mots qui les lient avec ceux dont ils dé- 
pendent : S''. A leur terminaison ; comme nous 
allons le voir en détail. 

CHAPITRE IV. 

Mots en dépendance du nom ou du sujet. 

Les mots qui sont dans la dépendance du 
nom ou du sujet , sont ceux qui développent sa 
nature , qui font connaître son origine , qui in- 
diquent les êtres auxquels appartient Tobjet 
qu'il désigne. 

Ces mots se lient avec le sujet ; i*. par un 
adjectif^ comme dans ces vers de La Fontaine r 

Maître corbeau , sur un arbre perche , 
' Tenait en sen bee un fromage^ 

Ces mots, sur un arbre perche, se rapportent à 
corbeau , sont dans sa dépendance , en faisant 
connaître sa situation ^ et se lient à lui par un 
- adjectif. 

â"". Ils se lient avec lui par la prépodktion t&» 
comme dans ces vers de Racine • 

Le farouche aspect de ses fiers ravisseurs 
ReleTait de ses yeux les timides doncenrSk 
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Xci y Jiers ravisseurs déterminent les mots^- 
rouche aspect , et se lient avec eux par la pré- 
position de. 

Il en est de même des mots ses yeux : ils dé- 
terminent ces mots les timides douceurs j et se 
lient à eux par le moyen de la même préposi* 
tion. 

5^ Ces mots se lient avec le" nom par le 
moyen de qui ou que. 

Rome qui commandait à Fuiiîvei'S presque entier, etc. 
Les poëâies que composa Homère subsistent encore 
avec gloire. 

CHAPITRE V. 

Mots en dépendance du verbe ^ 

Le verbe, de quelque nature quil soit, a 
sous sa dépendance tous les mots qui désignent 
les circonstances dont le tableau est accom- 
pagné , de quelque nature qu'elles soient. Ces 
circonstances désignent en effet l'objet, le but^ 
le lieu, le temps, la cause, le moyen , l'état ou 
la manière d'être. Il est peu de discours qui 
n'offrent la plupart de ces circonstances. 

Ces vers, par exemple, que Racine met dans 
la bouche d'un de ses acteurs : 

Que présage k mes yeux ceuc msicac obscnrf 
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Et cet fombrei regards errans h l'aTenCare ? 

Toat TOUS rit , la Fortune obéit à vos vosaz. 

Ces vers, dis*je , contiennent un grand nombre 
de mots en dépendahce du verbe , et qui dési- 
gnent autant de circonstances. 

Que , marçue Tobjet du yerhe présage. 

A mes jeux , marque le terme 4e cet objet. 

A I aventure^ marque la manière dont errent ces re- 
gards. 

Vous y marque le terme auquel se rapporte le verbe rit. ' 

A vos s^œux , marque le terme de l'obëissance de la 
fortime ; c'est à vos vœux qu'elle obéit. 

La fortune obéit d uos ¥œuxy sont des mots 
dont l'ensemble offre une circonstance de cause. 

La circonstance^ dans les phrases passives ^ 
est désignée par les prépositions de et par : 

II est chéri de ses parens : il est battu de la tempête. 
Il fut pille par ses voisins : il fut puni par ses juges. 

CHAPITRE VI. 
Mots en dépendance de ï adjectif. 

L'adjectif amène également à sa suite 
des^ mots* qui servetït à le déterminer ; et ceux* 
ci désignent également des circonstances y des 
accessoires. 
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i^. Les adverbes de comparaison : 

Il règpe avec la plus grande équité. 

29. Des circonstances liées avec lui par des 
prépositions : 

Riche en vertus ; grand sans ostentation. 

3"^. Souvent, des mots circonstanciels sem- 
blent prendre la place de l'adjectif, parce qu'on 
Teillipse comme inutile ; dans cette phrase : 

Alexandre était roi de Macédoine. 

Ces mots roi de Macédoine , ne sont pas des 
adjectifs; mais des mots en dépendance d'un ad- 
jectif qui a disparu(i), parce qu'il n'ajoutait rien 
à la clarté de la phrase; c'est comme si on disait : 

jilexandré était revêtu de la qualité de roi de Ma^ 

cédoine. 

D'autres fois, au contraire, l'adjectif parait un 
nom , parce que c'est le nom dont il dépend , 
qui a disparu : lorsqu'on dit, par exemple, Paris 
esVM capitale de la France, capitale parait 
un nom, et il n'est qu'adjectif: la phrase entière 
serait , Pari^ est la ville capitale de la France^ 

C'est ainsi que l'ellipse règne partout, et 

(i) (kl plutôt, qui probablement n'a jamais existé. Ne suf- 
fiv>>il pas d« dire que roi de Macédmne y s<mt trois mots en 
dépendance d'un nom et d'un verbe, savoir ; Alexandre était ? 
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qu'elle influe sur la masse entière du langage. 

On pourra voir dans notre Grammaire uni- 
verselle quelques observations particulière^ sur 
les phrases circonstancielles et en dépendance, 
qui forment des complémens simples et com- 
plexes ; et sur la distribution qu'on faisait au- 
trefois des mots d une phrase ^ en régissans et 
en régis. 

On peut voir aussi dans le même endroit ce 
qui regarde l'arrangement dont peuvent être 
susceptiblesles complémens d'un même tableau. 

CHAPITRE VIL 
Des parties constitutii^es (fune phrase. 

Les parties constitutives d'un tableau , soit 
en concordance , soit en dépendance , sont au 
nombre de sept : 

1^. Le sujet f ce sujet dont nous avons déjà 
tant parlé et auquel se rapporte le tableau en-* 
tier ; 

a^^. L attribut f toujours composé d'un verbe 
et d'un adjectif exprinlé à part, ou fondu dans 
le verbe ; 

3<>. Uobjet, qui exprime les êtres qui reçoi- 
vent les impressions des actions exprimées par 
le verbe / 
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1 4^. Le terme , qui représente le but auquel 
aboutissent ces actions^ oi^ivers lequel se porte 
l'attribut ; 

5^* lia circonstance , qui sert à déterminer 
l'attribut , à énoncer ses qualités relativement 
à tel ou tel objet ; 

6°. La conjonction f qui sert à unir deux 
membres de phrase ; 

7°. U adjonction j qui n'entre dans le discours 
que par forme d'accompagnement , et qui ne se 
lie à aucun de ses membres. 

On les voit tous sept dans ces vers de l'An- 
' dromaque : 

Noo ; je TOUS prÎTeral de ce plaisir faaeste : 
Madame , il ne moarra que de la main d'Oresce« 
Vos ennemis par moi tooc Tons être immola » 
Et TOUS reconnaîtrez mes soins , si vous veniez. 

Je , est lé sujet qui prive ; 
PTous , l'objet qu'on prive ; 
Priverai , l'attribut ; , 

De ce plaisir funeste y le terme de. la privation; 
Madame y une adjonction. 

De la main iV Ores te, par moij etc. des circons- 
tances : 
Etj conjonction qui réunit 46ux tableaux. 

■ # 

Le sujets l'objet et le terme sont désignés 
par les noms et par les pronoms ; 
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L'attribut, par leverbe seul, OU parle verbe 
et son adjectif; 

L'adjoQCtioD , par les interjections (i); 
La circonstance , par les prépositions et par 
les adverbe»; 

La coDJOQCtion, par cette partie du discours 
qui en porte le nom. 

De là résultent sept places différentes dans 
les tableaux de la parole les plus complets , et 
qui, prenant leur nom de leur nature , s'ap- 
pellent : 

-*-I>siil^ecti& j 
L'attributif, f Kemplies par les mots qui sont su^* 
L'objectif. fl ceplibles de différentes formes. 
Le termiiutif. ) 

Le circoDitanciel. 1 ti r i . ■ 

I BempUes par les mots qui ne 
Le contoactif. > , . . - j r 

' I ckaoEreat lamau de forme. 

L'adjonctif. ) '" ' 

Quelques-uns d'eux répondent aux cas des 

Latins : 



Le subjectif, au notninatif ; 
L'objectif, k l'accusatif; 



( I ) L'auteur entend par adjonction le terme compellaûf , 
ou la plirase elliptique compellatire , et sous le nom miter- 
jection il c(«nprenâ encoie le lenoe compelUtif. ( f^oy. la 
!iote,pag. 198, 199.) 
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Le terminatif y au datif, ou à l'accusatif avec une 

préposition; 
Le circonstanciel , à l'ablatif ; 
L'adjonctify au vocatif. 

Ces noms ou cette manière d'envisager les 
diverses parties des phrases, sont de la plus 
grande commodité pour analyser les langues 
qui n'ont point de cas, et pour les comparer 
avec celles qui en ont. 



M¥»itMV9n/vt^tfv»Mt^m 



540 HISTOIRE NATURELLE DE LA PAROLE. 

SECTION SECONDE. 

^E LA CONSTRUCTION. 



JuE^ règles relatives à la construction sont 
d'autant plus avantageuses ^ que la force et Fin- 
telligence du discours dépendent absolument 
de l'arrangement qu'on donne aux diverses 
portions qui le composent, surtout lorsqu'il 
est question d'un tableau parlé et non écrit ; 
car il faut que chaque mot successif sb lie et 
avec ceux qu'on a déjà prononcés, et ayec ceux 
qui doivent le suivre \ de manière qu'il n'y ait 
point de yide et point de déplacement. 

Ces réglés d'ailleurs varient suivant le génie 
particulier des langues ; ce qui les rend plus dii* 
ficiles à saisir: on est en effet si frappé des dif- 
férences qu'on aperçoit à cet égard entre les 
langues , qu'on perd aisément de vue ce qu'elles 
ont de commun , et qu'on a peine à se persua- 
der que leur marche soit aussi naturelle l'une 
que l'autre. 

Cependant , toutes les langues peuvent être 
divisées en deux classes relativement à la cons- 
truction : en langues qui n'ont point de cas ; 
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OU qui n'en ont que pour les pronoms comme 
la langue française ; et en langues qui ont des 
cas, comme la latine et la grecque. 

Dans ces dernières où la valeur des mots nç 
dépend pas de leur place , on est infîngnent 
moins gêné pour la construction ; on peut la 
varier en tout sens , et y mettre par-là même 
plus de grâce, d'harmonie et de force. 

CHAPITRE PREMIER. 

Règles de construction qu* exige ta langue 

française. 

Telles sont les principales règles qu'exige 
la construction française, et qui sont d'autant 
plus intéressantes , qu'elles ont presque toutes 
lieu dans les langues sans cas , et qu'elles sont 
presque toutes employées dans les langues qui 
ont des cas ^ toutes les fois que celui qui les 
met en œuvre n'a pas des motifs particuliers 
de suivi*e quelque arrangement différent de ce-^ 
lui qu'elles prescrivent. 

§!• — Règles relatives àlaconstrtiction dusvJET, 

La place du sujet varie suivant que la phrase 
est narrative , impérative > interrogative , op— 
tative. 
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i<>. Dans la phrase narrative ou expositive^ le ' 
ftujet se place ayant ïe verbe : 

Ck)LOMB fit connaître un monde nouveau. 

Il en est de même dans la forme imperative 
pour la troisième personne : 

. Que TOUT olu^isse à ses lois. 

2«. Mais dans la forme interrogalîve , le sujet 
lïe marche le premier, que lorsqu'il est énoncé 
par qui , ou par un nom précédé du mot quel : 

Qui trouvera le vrai système de la nature ? 
Quelle raison triomphe du préjugé ? 

5°. Dans tout autre cas, le sujet dans les 
phrases interrogatives se met après le verbe : 

Ne ra'&s-Tu point ilatte d'une faatse espérance ? 
Pais-iEsor ton récit fonder qnfllqu'«MnranG€? 

4**. Il en est de même à l'égard des pronoms 
qui servent de sujet dans les phrases dont la 
forme est celle de parenthèses, et qu'on appelle 
phrases incises : 

Le ciel , dit-il , couronne vos vertus. 

5°. Dans une énumér$ttion , le verbe peut 
iharcher aussi le premier : 

D'abord paraIt un chevalier distingué ^ etc. 
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S II. — Règles relatives à la place que doit 

occuper te verbe. 

Le verbe n'est jamais à la tête de la phrase , 
et ayant son pronom , que dans les modes im- 
pératif, interrogatif et optatif. C'est une consé- 
quence de tout ce que nous venons de dire , 
puisque dans ces occasions le sujet ne vient 
qu'après le verbe. 

2®, Il est encore le premier, lorsqu'il est à 
l'infinitif et qu'il tient lieu d'un nom : 

Etre estimé \ c'est le vœu de tous les hommes. 

3^. Il précède également le sujet, dans îe 
style oratoire, mais en se faisant, à la vérité, pré- 
céder lui-même d'un pronom : 

n reyit , «et homme respectable. 

§ m. — Règles relatives à la place que. doivent 
occuper r objet et le terme. 

V 

L'objet€t le terme se placent ordinairement 
après le sujet et le verbe. 

On les met avant le sujet, lorsqu'ils sont 
énoncés par le conjonctif relatif g£/^, quif etc* 

Que résolvons-nous ? 

On les met avant le verbe ^ lorsqu'ils sont 
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énoncés par les pronoms in^^ te^ se, le, et par 
les mots elliptiques en et y: 

n me comble de biens. 

On peut voir dans notre Grammaire univer* 
selle quelques autres règles sur cet objet, dont 
le détail nous conduirait trop loin , et qui sont 
d'ailleurs beaucoup moins générales que 
celles-ci. 

On y verra aussi les moti& ou sources de 
ces règles, dans le chapitre qui les suit ^ p. 494 
et suivantes. 

CHAPITRE IL 
Règles de la construction latine. 

La langue latine, exécutant par le moyen 
des cas, ce que nous exécutons relativement à 
l'arrangement des noms ^ par leur place, aura 
beaucoup moins de règles relatives à la cons- 
truction. EUe en aura cependant, parce que 
l'arrangement des mots, dans quelque langue 
que ce soit , ne saurait être abandonné au ha- 
sard ; et ces règles seront les mêmes que celles 
des autres langues , à l'exception des occasions 
où l'avantage des cas donne les moyens de suivre 
un arrangement plus agréable. - 
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Le sujet marche ordinairement le premier ; 
mais il est souvent séparé de son verbe , et par 
l'objet et par le termînatif : alors le verbe fait la 
clôturé du tableau , qui se trouve renfermé en 
entier entre le sujet et le verbe. 

Mais si l'objet ou quelque complément oflfre 
un très-grand intérêt, alors il précède le sujet 
que suit à son tour le verbe. 

Les circonstanciels se placent là où ils in- 
terrompent moins le discours. 

Une précaution nécessaire dans cette langue, 
est de ne pas séparer les mots qui appartiens 
nent à une même portion de phrase, à un sub- 
jectif, à un objectif, à un adjonctif, etc.; car dès- 
lors il n'y aurait plus d'en«emble,plusd'harmonië. 

Les Latins ont quelques mots d'ailleurs dont 
la place est toujours la même : ainsi la préposi. 
tion cum se met constamment à la suite des 
pronoms qu'elle régit. 

Un ablatif joint à un génitif qui lui sert de 
complément, se met également après ce géni- 
tif; ainsi l'on dit exempli gratiâ, et non gratiâ 
exemplL 

La conjonction que se met après le premier 
mot de la phrase qu'elle lie. • 

Num et ^/2, marquant des phrases interroga- 
tives , se mettent toujours à la tête; et ne, rem' 
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plissant le même objet, se met tdujôurs à la 
suite du premier mot. 



CHAPITRE III. 

f^ues sur ces deux sortes de constructions. 

On peut appeler construction locale f une 
construction dont le rapport des mots serait 
constamment designé par une place fixe -, et 
construction libre ^ celle dont le rapport des 
mots serait désigné par leur forme. 

Coname aucune de ces constructions n'est en^ 
tièrement suivie dans aucune langue , à rexclu- 
sion de l'autre, il en résulte une troisième cons- 
tructiim 4}u'on peut appeler mixte , et qui est 
très-commune en irancais même • surtout dans 

a f 

la poésie. Elle a lieu, toutes les fois qu'une 
langue cherche à se rapprocher de celle des 
deux constructions qu'elle n'a pas adoptée de 
préférence. 

La poésie dont le laiigage, dans toutes ces 
langues , suit plus le sentiment que le raison- 
nement, et fuit avec sein les tournures froides 
et communes, la poésie suit, en français même, 
une construction qui se rapproche de la latine, 
autant que peiit le permettre le génie de la 
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langue française. Elle a une marche qui est Tin- 
verse de celle de la prose . 

Nos savans modernes ont agité avec beau* 
coup de feu et de sagacité quelle de ces diverses 
marches était la plus natarelle^ qtlelle était la 
plus conforme au vœu de la parole : les uns ont 
cru que c'était la construction françaisejd'autres, 
que c'était la latine : on peut voir dans notre 
Grammaire universelle le précis de ce que les 
uns et les autres ont avancé sur cette question. 

Disons que ces deux marches sont aussi na- 
turelles l'une que l'autre ; qu'il est naturel que 
celui qui se livre à une discussion froide et sé- 
rieuse , donne à ses mots un arrangement tout 
autre que celtd qui est animé par de grands 
objets , entraîné par des sentimens vi& , empor- 
té par le feti de la passion. 

Ainsi un même esprit anime toutes les lan- 
gues y un e^rit de variété et d'harmonie qui les 
porté à fuir l'uniformité monotone et fatigante; 
et cet esprit leur est donné par la nature. C'est 
elle qui nous porte à varier, sans cesse la forme ^ 
de nos phrases^ et qui entraîna les Latins à les 
varier encore plus par le moyen des cas, qu'ils 
étendirent à toutes les parties du discours qui 
purent en être susceptibles. 

Ne faisons pas l'affront à ces génies créateurs 
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et sensibles y qui aperçifrent le chemin agréable 
que leur traçait la nature en leur présentant la 
variété des cas , et qui y pliant leur langue à ces 
Tues y la rendirent capable d'imiter la nature de 
la manière Ih plus parfaite ; ne leur faisons pas 
l'affront de les regarder comme des personnes 
qui manquèrent cette route ^ qui s'éloignèrent 
de la nature. 

N'en concluons rien également contre ceux 
qui présidèrent à la formation de notre langue. 
Livrés dans leurs forets à une vie plus dure , 
voyant une nature moins agréable, un ciel 
moins beau, connaissant moins les charmes 
d'une société perfectionnée par les beaux-arts , 
effet de plus heureux climats, il leur Ëdlait 
une langue moins variée , plus sévère , plus 
grave, qui se rapprochât plus de la nature qu'ils 
avaient sous les yeux. 

CHAPITRE IV. 
De l'Ellipse, 

L'ellipse (i), dont nous avons si sauvent 
parlé , e^t une construction abrégée , dont on 

( I ) L'auteur n'a guère parlé jusqu'ici que de l'ellipse de 
mots , autrement des mots elliptiques. II traite îc^ de l-ellipsa 
de phrase. • 
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a écarté divers mots que le sens suppose , et 
qu'il était inutile d'exprimer, parce que leur 
énoncé n'ajout-erait rien à la clarté de la phrase, 
et la rendrait par-là même froide et languis- 
sante. 

C'est par ellipse que le héron dédaigneux de 
La Fontaine s'écrie , en voyant passer des 
tanches : 

^ Moi , des tanches! dii-il , moi , lieion , que ]e fasse 
- Une si paayre chère! "Et pour qui me preud-^n? 

£t qu'il ajoute^ au sujet des goujons : 

Du goujon ! C'est bien là le dîner d'un hcron ! 
J'ouvrirais pour si peu le bec! 

Cette manière de rendre ses idées est puisée 
dans la nature même^ qui ne veut rien d'inutile, 
surtout lorsqu'on est pressé , et que les senti- 
meus^ se succédait avec rapidité, ne permettent 
pas d'appuyer sur chacun : elle nous conduit 
alors à l'ellipse, en ne traçant que les traits es- 
sentiels, et supprimant tous ceux qui empê- 
cheraient l'esprit de suivre la rapidité avec la- 
quelle se siiccèdent les idées. 

Aussi est-on presque toujours obligé de par- 
ler un langage barbare et ridicule , lorsqu'on 
vent expliquer ces formules elliptiques, et pré- 
senter l'effet que produirait l'expi^ession^de tout 



' 
I 



55o HISTOIRE NATtTRÉLLB DE LÀ PAROLE^ 

ce qui y est suppripié. Notre langue cependant 
en est remplie. 

Ces mots morif ton y son, nous Tavons déjà 
vu, sont des mots elliptiques, tenant lieu de 
ces mots le*. ..de moi', le.... de toij etc. 

Les verbes actife sont autant de formules el- 
liptiques ; je lis y pour je suis lisant , etc. 

C'est f tient lieu de cette phrase , cet objet 
dont il s agit, est, etc. 

Il pleut f iV neige, etc. tiennent lieu de ces 
phrases, la pluie tombe, la neige tombe. 

Toutes nos formules „ tous nos proverbes, 
toutes nos phrases symboliques , ces mots eux- 
mêmes, adieu, bonjour^ bonsoir, demain, etc., 
sont autant d'ellipses. 

Nous disons encore par ellipse les riches ^ les 
grands , les savans , au lieu de dire les per- 
sonnes qui sont riches , les hommes qui sont 
grands , etc. 

La langue latine contient plus d'ellipses que 
la nôtre , parce que leurs terminaisons présen- 
tant chaque membre de phrase d'une manière 
plus déterminée, mettent plus à même d'en sup- 
primer quelque portion sans nuire au sens. Les 
grammairiens en ont fait des recueils très-éten- 
dus , où l'on voit que cette langue ellipsait des 
noms, des adjectifs, des verbes ; des adverbes 
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mêmç : et quelque nombreuses que soient ces 
listes , elles nen sont pas moins susceptibles 
d'augmentation. 

CHAPITRE V(i). 
Du Pléonasme. 

Le pléonasme est l'opposé de l'ellipse; c'est 
une surabondance d'expressions qui semblent 
superflues, ou une répétition des mêmes idées. 

Quelquefois cependant cette surabondance 
est utile; le pléonasme devient^alors une beauté 
dans le langage ; mais , quand elle est inutile , 
qu'elle n'ajoute rien à l'étendue ou k l'énergie 
de la phrase , c'est un défaut ; ce n'est plus un 

(i) Ce chapitre ne parle que de pléonasme de phrase. 
Il y a aussi pléonasme de mot ou dans le mot. J'en ai 
remarqué ^en français dans hA nom de villç ^, J'en cite- 
rai deux exemples tirés du sanscrit : Gôgosûia , ëtable à 
vaches, et Aszsfogôsûia , étable à chevaux. Vaehe en sans- 
crit , c'est gô y qui répond au kuh des Allemands , au cotv 
des Anglais. Goslha veut dire station ou étahle de vaches ; 
mais ce mot, -qui n'était d'abord usité que pour les vaches , 
auxquelles seules il convieiit , fut employé dans le sens du 

* JVapoléorwiUé y ci^devaDt «ubstitaé à Pontivi , 8ignifiait''iVeu~ 
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pléonasme , c'e^ une périssologie , une abon- 
dance stérile qu'il faut supprimer. 

En disant y je tai pu de mes yeux, je Pai en- 
tendu de mes oreilles ^ on fait usage du pléo- 
nasme; car on ne peut voir que des yeux, on ne 
peut entendre que des oreilles: mais comme on 
ajoute les mots mes yeux, mes^ oreilles pour 
rendre la chose plus certaine^ ce pléonasme est 
nécessaire et augmente l'énergie du discours , 
en donnant plus de force k ce qu'oii affirme. 

Le roi des rois 9 le siècle des siècles ; sont des 
pléonasmes qui ajoutent de nouvelles idées à 
telles qu'offre le premier de ces mots* 

Mais ces expressions je pais aller , ayoir 
mal à SA tête , sont des expressions vicieuses ; 
ce sont des périssologies qu'il faut éviter. 



premier radical ou de la première syllabe , en général , pour 
station ou étable d'autres bestiaux. Alors , pour distinguer 
retable à vaches , on doubla le ^d , on fît le mot gégôsihà , 
^ui contient réellement deux f(»s le mot vache. Ceux qni 
comprenaient encore que gôstha signifie seul étable à va" 
ches y.et ne signifie que cela , et qui voyaient qu'on l'em-^ 
ployait pour toutes sortes d'étables ,Be goûtant pa^ cette façon 
de parler , dirent Aszvagôsiha , pour étable à chenaux , et 
firent un autre pléonasme de mot en plaçant le nom de la 
vache dans \m mot qui n'est relatif qu'aux chevaux. 
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CHAPITRE VI. 

,-.■.. - ^ .- ^ ' . . ■ . ■; 

De ia phrase considérée en elle-même. 

Toute idée énoncée est une phrase.: mot 
venu duigrec et qui sigaiReénonciation d^une 
idée. Ce mot est devenu up nom qui désigne 
les tableaux les moins étendus que puisse pré^ 
senter la parole. Ainsi tout énoncé, qui ,est 
composé d'un sujet, d'un verbe et d'un attri- 
but, est une phrase : le soleil ^st brillant. 

Une phrase peut être exprimée par deux 
mots, comme cela arrivé lorsque le verbe et 
l'attribut sont renfermés en un seul mot: Je. lis. 

Elle peut être exprimée pto un seul mot, 
lorsqu'on réunit le pronom ou sujet avec le 
verbe, cdmm€ en latin /éîg'-o. 

Deux ou plusieurs phrases réunies pour ne 
former qu'un tout,' forment ce qu'on appelle 
une période. ' - . : :^ 

Plusieurs : périodes formant' xin tout lié , 
portent le nom de discours. 

Toute phrase est aiissr tme^ prpposition (t)> 

(i) L'auteur ne fait ici qu'effleurer b théorie, de la phrase 
considérée comme formant une^ ou plusieurs propositions. 

a3 
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lorscju'on l'envisage comme l'effet d'un juge- 
ment qu'on porte relativement au sujet de la 
l^rase. 

La proposition est affirmatii-'e, lorsqu'on dé- 
cide que telle qualité convient ou se trouve 
dans tel ol^et. 

Elle est négative , lorsqu'on décide que la 
qualité dout on paHe , ne convient pas Ou ne se 
trouve pas dans tel objet. 



CHAPITRE VII. 

De la ponctuation. 

Un discours étant, comme nous venons de 
Je voir, un c^nposé d'un grand nombre de 
pîuties diverses , il a Ëillu inventer des marques 
qui fissent connaître l'étendue de chacune de 
CCS parties; où elles commencent; où elles 
Jinissent : le rapport plus ou moins grand 
qu elles ont entre elles : le ton qu'on doit don- 
ner à chacune ; objets essentiels, et qui donnent 
au discours la netteté, la clarté, la rapidité et 
l'ensemble qu'il doit avoir. 



C'est une )acDne ais^e ii rein|dir d'après nos bons traitas di 
logique ou de grammBire. 



Les sigaes qu'oii çmplaie <k»4 l'écriture 

pour distinguer les diverses espèces de phrases, 
et Élire connaître le ton qvLon doit leur donner, 
de même que le plus ou moins d'intervalle 
qu'on doït laisser entre elles à la lecture , ces 
signes, dis-je, s'appellent points: d'où résulte 
la ponctuation , c'est-i-^ire , cette portion de 
la grammaiae qui a les points pour objet. 

La ponctuation indique les endroits où il 
faut se reposer, et combien de temps on doit 
mettre à chaque repos ; elle cpatr^bue k l'intel- 
ligence du sens, et prévient rabscurité du style. 

On trouve les règles de la popctuatioli 4ans 
toutes les graminair^s ; ce qui nous dispensa de 
les rapporter ici. Nous nous contenterons d^une 
remarque. 

il serait à dasirer qu'oa eut un plufs gran4 
nombre de signes de ponctuation ; qu'on en eût 
pour déterminer le toi^ qu on doit donner à 
quelques sentimensdîfférens:de l'interrogation 
et de l'exclamation , et qu'pn plaçât dijQTérçm- 
ment les signes interrog-^if (Çt e^f^la^atif , qui 
sont quelquefois beaucoup trop éloignés du 
commencement de la phraSç,;en sprte qu'on en 
a déjà lu upi^ partie ^Y^x4 qu^ 4« *'îïp«r<ievoir 
du ton avec lequel on doit k lire. 



\ 
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CHAPITRE VIII. 



ANALYSE dVjNE FABLK FRANÇAISE. 

if 



S I. 

•Fable de La Fontaine, intitulée le pouvoir des 

. FABLES. ' 

Dahs Athène autrefois, peuple vain et léger» 
Un orateur, royant sa patrie ,en danger, 
Courut à la tribune, et d'un art tyrannique , 
Voulant forcer les coeurs dans une république , 
• n parla fortement sur le commun salut. 
On tie Tëcoutait pas : l'orateur recourut 

A ces figures yiolentes 
Quisavent exciter les âmes les plus lentes. , 
Il ût parler les morts , itoana , dit ce qn'â put* 
I^e vent emporta tout j personne ne sVmut. . 

L^imal aux têtes frivoles, 
' Étant fait à ces traits , ne daignait Ve'couter . 
Tous regardaient ailleurs } il en vit s*arréter 
A des combats d^enfans , et point à ses paroles; 
Que fit le harangueur ? il prit un autre tour. . 
Gérés, commença- t^il, faisait voyage un jour 

Avec Tanguille.et rhiro^delle : 
Un fleuve les arrête j et Tanguillt en nag^pt y . .,. 

Comme Thirondelle en volant , 
Le traversa bientôt. ... L'assemblée a Finstant 
Cria tout d'une y^if, : Et Cérés, que fit'^Ue ? 

Ce qu'elle fit? Un prompt courroux 
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L'anima d^abord contre vous. 
Quoi ! de contes d'enfant son peuple s^mbarrasse ! 

Et du péril qui le menace y 
Lui seul entre les Grecs , il néglige Teffet ! 
Que ne demandez-yous ce que l^hilippe fait ? 

A ce reproche , l'assemble'e , 

Par Vapologue réveille'e y 

Se donne entière à Torateur : 

Un trait de fable en eut Thonneur. 



SU- 

Si l'on voulait analyser cette fable sous toutes 
ses faces , on passerait en revue toutes les règles 
de la grammaire 9 de la rhétorique et de la 
poésie : ce n'est en effet qu'autant qu'on possède 
les principes de ces divers arts , qu'on peut sai- 
sir les beautés des tableaux de la parole com^ 
posés par nos écrivains les plus illustres^ et qu'on 
peut se mettre en état de les imiter : mais y 
comme nous ne nous proposons ici que de 
donner un échantillon de la facilité que foui^nit 
notre méthode pour analyser lalaiïgue française^ 
nous nous bornerons aux remarques purefnent 
grammaticales : encore même les resserrerons- 
nous autant qu'il se pourra, en renvoyant pour 
les preuves aux développemens que nous venons 
de donner d^ns ces principes de grammaire gé'- 
nérale. 
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Telle est la première pbrasb : 

Dbos Aihèoe autrefois, people Tain et U^tr, 
Un orateur, Vbyant n patrie en danger, 
G>orui il la tribune. 

C'est un tableau actif compose de deux cir^* 
constanciels , d'an sujets d'un attribut et d'un 
terme. ' 

Le premier circonstanciel consiste dans ce 
vers y dans Âthène autrefois ^ peuple pain et 
léger ; il désigne le lieu de la scène. 

Le sujet est vn orateur ; 

Son attribut, courut; 

Le terme y le lieu où il courut, c'est la tribune, 

Etiie'tappottàe<ie mot avec l'attribut coa- 
T^y^St désigné pkrUi préposition d. 

Voy&M îwi patrie en danger y est un autre 
circonBtaincieil î|ui marque le motif qui engagea 
i'oratqur à courir. 

Ayant ainsi divisé ce tableau dans ses diverses 
^tties, pâssote à l'analyse de chacune de ces 
^attîés. 

Le premier circonstanciel est composé de 
6€|it mots. 

ï*. jPa;i«, préposition qui marcpe le rapport 
•de (îontenanoe intérieure , d*un lieu où Ton est 
renfermé. 



/ 
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■y 

2®. Âthèàe marque ce lieu où était renfermé 
l'orateur. 

Le nom de cette ville se termine toujours 
par un S; mais on a suppriméici cette lettre afin 
que ce nom put entrer dans le vers. 

5°. Autrefois j est un adverbe qui marque \0 
temps où se passa cet événement, et qui l'indi- 
que d'une manière éloignée , mais très-vague , 
sans désigner l'époque avec précision. 

4^« Peuple vain et léger ^ c'est une phrase 
incise > qui sert d'épitfaète aux habitans de 
la ville dont on vient de parler. On les ap-* 
pelle mt peuple vain et léger. Cette épithète 
n'est pas inutile; elle fait connaître le carac- 
tère de ce peuple , et elle prépare à la légè- 
reté avec laquelle on le verra se conduire daps 
cette &ble. 

Mais ici ^ le poëte a changé de figure ; il 
transporte sou épithète aux hahitans , tandis 
qu'il ne parle que de la ville. Cette façon de 
s'exprimer n'est point admise en prose : on 
la pardonne aux poètes lorsqu'ils ne travaillent 
pas dans le genre élevé ; il &ut même quils 
n'abusent pas de la permission. Notre auteur 
aurait pu substitua à ces mots dans Athène 
autrefois , ceux-ci , chez les Athéniens : mais 
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le vers eut trop abondé en nasales , il eût été 
trop sourd : au lieu qu'il est très-sonore. 

Le sujet de cette phrase est composé de 
deux mots y d'un article et d'un nom un ora-' 
leur. Ce nom est design^ d'une manière indé- 
terminée par l'article un ; on sait la qualité du 
personnage , mais il n^est indiqué que vague- 
ment , individuellement^ sans que rien désigne 
quel est cet orateur. 

L'attribut courut , est composé d'un seul 
mot; mais c'est un mot elliptique, au lieu 
de fui courant , un verbe et un adjectif , ou 
participe actif, mots qui seuls peuvent former 
un attribut. Comme cet attribut désigne une 
action ^ le tableau en devient actif. 

Le second circonstanciel , est composé de 
cinq mots , voyant sa pairie en danger : elle 
exprime le motif de sa course; c'est comme si 
\o 11 eut dit, parce qu^il voyait sapatrie endànger^ 
Ceci forme un nouveau tableau enchâssé dans 
un plus grand. On y voit. un sujet^ il ; un attri- 
but , voyait ; un objet , sa pairie y une circons- 
tance, en danger; une conjonction, parce que, 
renfermée par ellipse dans le sujet de l'attribut 
voyant , qui exprime parfaitement une cir- 
constance ; en sorte qu'on a pu supprimer |7arce 
qu'il y ce mot seul tenant lieu de tous les troîsc 
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Ajoutons que sa est un mot elliptique qui 
tient aussi lieu des trois autres : c'est comme 
si l'on avait dit , voyant en danger la patrie 
de soi-même. 

Courut est au singulier à cause que le sujet 
est au singulier. C'est la troisième personne du 
prétérit ; je courus , tu courus y il courut : on 
peut aussi l'appeler avec M. Beauzée le présent 
antérieur. Il vient du verbe courir , qui se 
forma du latin cvKK-eie , et qui signifie la même 
chose. Il tient à nos mots course , coursier , 
coureur ; et à nos verbes accourir , recourir , 
secourir. 

IjU y qui précède tribune, est l'article indi- 
catif féminin ; il détermine; comme connu, l'ob- 
jet dont on parle. 

II*. 

Et d'an art tyranqique , 
Voulant forcer les cœurs dans nne republique. 
Il parla fortement sur le commun salut. 

Ceci est une seconde phrase qui, s'unissant 
à la première par la conjonction et y ne ibrme 
avec elle qu'une période. Elle est composée 
de cinq membres : i°. un conjonctif, et : 1^4 uii 
circonstanciel très-composé, d^un art tyran* 
nique j voulant forcer les cœurs dans une tépu- 
blique : 3°. un sujet ^ // : 4"* un attribut > ^ar/a 
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fortement : 5"*. le terme de ce discomrs » le «a- 
lut commun* 

D'un art tyranhique , indique le moyen 
par lequel Torateur voulait forcer 1^ cœurs. 
Cette expression est une ellipse ; on sous-^n- 
Xeud, au moyen : au moyen d'un art tyran-, 
nique. Aiusi ces mots, d^un art, servent de 
complément à des mots sous-entendus. 

j^rt est un substantif masculin ^ dont un est 
Farticle , et tyrannique ladjectif. Le premier 
de ces mots est le latin Aiix-e y et le grec aretê; 
tous viennent du mot primitif ar , la terre. 
C'est cette force , cette valeur , cette vertu avec 
lar^uelle on met la terre en valeur , on lui £ait 
produire des choses admirables > les hommes 
même. 

Tyrannique vient de tyran : mais ce mot 
est grec et latin ; il vient du primitif tyr , tur, 
tour y un château, une forteresse.. Un tyra» 
était celui qui dominait sur toute la contrée , 
et qui habitait la forteresse , le pelais. C'était 
le chàjtelain ^ le caateUan : tous ces maîtres de 
pe6ts châteaux se rendaient odieux par leurs 
vexations sur leurs malheureux sujets: leur 
noni devint infâme. 

Foulant forcer les cœura , désigne le motif 
de Torateur , son but. tl est composé de trois 
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mots y du participe voulant qui est à la place 
de ces mots , parpe qu*il voulait : du verbe 
forcer , qui est le complément du pren^ier , il 
voulait : quoi faite'f forcer : les coeurs en est 
l'objet : c'est ce qu'il voulait forcer. 

'Foulait vieût du verbe vouloir qui est grec 
et latin. 

Forcer vient de fort, mot latin et celte. 

Les cœurs , mot au pluriel et qui appartient 
également au grec , au latin , à l'italien , etc. " 

Dans une r^uMigue , ces mots marquent 
le lieu où il voulait forcer les coeurs ; et 
on le met en opposition avec la vue tyranni- 
que de l'orateur. République , est un nom fémi- 
nin qui désigne une ^ille (i) dont les citoyens 
se gouver nent eux-mêmes sans dépendre d'un 
maître : aussi leur pays s'appelle de deux mots 
RE-PUBLIQUE , la chose publique y la chose qui I 

appartient à tout le peuple ^ à la nation. | 

// , est le sujet ; c'est le pronom masculin l' 

singulier de la troisième personne : il indique 
la personne dont .on parle , et qui est nom- 
mée dans la première phrase de V orateur. 

Parlé est le verbe et la qualité , pour est 

(i) Au lieu ^e ville, dites uue cité, un état, un pays. 
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parlant Ce verhe, à la £unîlle duquel appar- 
tiennent parole et parleur > vient du primitif 
bc^y varf pcer, qui est devenu en toute langue 
la racine du mot parole. . 

Fortement est un adverbe ; il sert à déter- 
miner la manière dont parle rorateui» , c'est 
fortement , c'est-à-dire , d'une manière extrê- 
mement forte ; il appartient à la même famille 
que forcer, effort , renfort , etc. 

Sur le commun salut , est le terme de son 
discours j l'objet dont il discourut : cet objet 
est le salut commun i on le voit par la prépo- 
sition sur y qui marque le rapport de ces mots 
avec le verbe il parle. 

Le salut est un nom * masculin ^ il est latin 
et hébreu. 

Commun est son adjectif; il est latin éga- 
lement ; et désighe ce qui appartient à toute 
la société, appelée coM en langue primitive, 
d'où vint le nom de comices^ donné en latin 
à l'assemblée du peuple; et la préposition cum , 
qui signifie ctvec, ensemble. 

IIP. 

Notre poète a mis ici l'adjectif avant le nom ; 
il l'eût mis le dernier s'il eût écrit en prose. 
On dit le salut commun , le bien commun. 
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Cependant beaucoup d'adjectif se mettent en 
français ayant le nom : ils choqueraient même 
Toreille s'ils étaient placés après : aiusi on dit ^ 
petits moutons , innocensi animaux , (ière rai- 
son^ douce oisiveté , vaste univers , et non 
moutons petits yrcUsonJièrej oisiveté douce, etc. 

Nos grammairiens iien ont jamais indiqué 
la cause. Qui ne. serait étonné de yoir que M^ du 
M^rsais se contente de dire à ce sujet,: a Parce 
» que l'esprit aperçoit dans le mênc^e instant le 
ï> nom et l'adjectif , et qu'ils ne sont divisés 
» que par la nécessité de renonciation, la cons- 
>} tructiojn usuellç place au gré de l'usage cer- 
» t^ias adjectifs avant ^ et d'autres après leurs 
» substantif (i)? >> :-... 

Lorsque nos maîtres sont rçdiiita à- balbu- 
tier , on doit trembler pour soi $ mais l'eflFroi 
ne mène à rien ; es&ayonsMe résoudre ce pro- 
blènnie, et de dire pourquoi l'on met certains adr 
jecti& après. Rien de plus aisé ;, le croira-t-on ? 
Ce qui égarait/ç'est-qu'on attribuait à l'usage > 
c'est-à-dire, à ce qui; n'est point cause, un 
effet qu'il ne pouvait ptôdîiire, et qu'on lais- 
sait de coté la vfaie cau§e , V oreille. En effet, 
considérez tous ces aclj eçtifs qui sont |^acés les 






rr 



(i) Principes de Grammaire, pag. 280. 
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premier»; ils seraient insoutenables pour Fo- 
reille étant placés les derniers. Considérez les 
noms qui scmt les premiers ,' ils rendraient un 
son insupportable s'ils étaient placés à la fin. 
Vunivera paste, la raison fière^ les moutons 
petits f ont aussi peu d'harmonie qu'en offre 
farrangement contraire: qu'on dise au con- 
traire y un criminel soin , un cruel loup, un pic- 
lent feu f les oreilles en seront agacées , dé- 
cliirées , comme elles le sont par de faux tons. 
Mais quelle est la nature de ces adjectif, et 
de ces noms dont la place déplaît ? C*est qu'ils 
sont précédés de mots plus longs;' c'est qu'un 
son jsec et cassant suit un son plein ; c'est que 
le repos se fait à contre-temps : mettez le ton 
sec le premier^ que le ton plein et n^oelleux 
suive et Êisse le repos , et tout ira bien. En 
veut-on une autre preure ? c'est que lorsque 
les tons du nom et de l'adjectif seront de la 
même nature , il sera très - indifférent quel 
on place le premier. On dira également bien, 
apparence trompeuse et trompeuse apparence , 
pla^ios solides et solides plaisirs. 

CTest par la même raison que ces noms 
homme ei femme précédent ordinairement l'ad* 
jectif: leur son est trop sourd pour figurer con- 
venablement lé dernier. Ainsi on dit un homme 
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fort f un homme courageux ^ une femme pru-^ 
dente ^ une femme généreuse; un fort homme ^ 
une prudentejemme ^ plairont beaucoup moins : 
€t Ton ne mettra ces noms les derniers que lors- 
qu'ils seront accompagnés d'un adjectif dont le 
son est trop sec , trop court pour se trouver le 
dernier. Ainsi Ton dit un bel homme , une 
belle femme. 

Cette phrase est composée de trois mem- 
bres* Un sujet, on; un attribut négatif , nV- 
eoutait pas ; un objet, le. 

On y fut dans l'origine le mot horhme; et, au 
pluriel , les anciens auraient dit , homs ne Vé^ 
coûtaient pas. 

Ce mot devint si commun qu'il s'altéra et se 
changea en on , qui ne signifiait plus rien , et 
qu'on mît au singulier comme s'il était un 
nom singulier : et puis il devint un pronom. 
En effet , c'est quelqu'un qu'on appelle on : 
mais ce quelqu'un^ c'est ici tous ceux auxquels 
l'orateur parlait. 

Le est un des cas du pronom singulier mas- 
culin de la troisième personne, il. Nous avons 
vu dans le chapitre des pronoms que ce mot le 
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• * 

est dans toutes ces occasions un pronom , et 
non Tarticle le, 

L'orateur recoarut 

A CCS figures violentes 
Qui savent exciter le» &nies les plus lentes. 

Cette phrase n'est composée que de trois 
membres , un sujet , un attribut , un terme ; 
mais le dernier est très-composé. 

Le sujet est rorateur: il réunit deux motS; 
un nom et son article le. Ici on dit l'orateur^ 
et uon un orateur , parce qu'on parle d'un ora- 
teur connu , c'est celui qui a été à la tribune ; 
qui parla fortement ; ainsi il suffit d'indiquer 
que c'est le même ; c'est ce que Éaiit l'article le. 

A ces figures piolentes , c'est le terme , com- 
posé de quatre mots ; de la préposition^ , qui 
montre que ces figures sont ce à quoi recourut 
l'orateur. L'article ces , pluriel féminin , qui 
montre l'objet auquel recourut l'orateur , ces 
figures violentes : ce n'est ni à une figuré ni à 
des figures; mais à ces figurés déterminées, 
bien connues , qu'on voit de manière à ne 
pouvoir les méconnaître. Viennent ensuite , le 
nom figures , pluriel féminin ^ et son adjectif, 
violentes. Ce nom et cet adjectif nous viennent 



de la Ij^iigii^ latine j maiô le. dernier était conir- 
mua à cette.l44gue avec le grec. , -, 

"Ge terme 9.. à ces figures violentes > est ac- 
compag]çié d'un coftiplément qui forme lui- 
même ut| nouveau tableau renferme dans ce^ 
premier 9 et qu on appelle par cett6 raison une^ 
incisa. t]'e$t cett-e; phrase ', qui savent exciter lès 
Âmes les pkts hnte^» On y voit un sujets qui ,• 
•un ^eûx^Ysai^enl ; le «omplém£;nt de ce verbe., 
0xeit0r / et un Q^})jet , les âmes les plus lentes. 
Cet objet çsft lui-même composé d'un nom 
et d'un adjectif, et cet adjectif est un super- 
latif relatif , pour le distinguer du su^rlatif 
absolu très-^tent» 

Qui , est un mot qu'on a appelé pronom rei 
latify et que nous avons vn êtte un conj onctif 
elliptique : «n effet, lorsqu<[>n:dit i/r^co^/r^/ à 
zes figures violantes qui sapent exciter les âmes ■ l 

les plus lentes «^ c'e^t comme si Ton disait , // re^ y 

courut à des figures i^iolentesj, et ces figures sa- 
pentexoiter lés q,mesie& plus lentes : mais pour 
ne faire ide ccîs deux phrases- qu'une , on sup- 
prima i^'abord la répétition: 4n nom figures: 
on changjg, l'article les en aes y qn dit , il recou- 
rutiti oesfiguvj^ç j^t au lip^ ^^et..>. figures ^ on ■ 
met le CQ^jpllçtif gw/i En 5orte que cette | 

seconde phrase, dit exactement la jnaêaaie chose | 

1 24 iy 
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que la première ; mais elle le dit d'une ma- 
nière plus concisef et plus agréable. ' 

Sapant, est la troi^îènte personne plurielle 
du présent je saiè , du verbe sàpoiy-: Ce verbe 
suit les mêmes inflexions que le Verbe avoir. 
Tàif je sais ; nous avofis , tiOiis Savons ; 
feuSf je sus; /aurai, je saurai; eu jSn. Il tient 
auxnoins sàpàriàftt le èavoir* Il vient du verbe 
latin sàperey qui signifie^ tu sens {M*opre, sentir, 
avoir le goût , le ^ùtiïherit d\iiië ehose j re- 
connaître ses qualités. Et par-là il 'tient à nos 
mots, saveur", èapourer, insipide i et, diltis un 
autre sens, à notre vieux mot stapience ^ et à 
nos mots s€ige et sagesse , formés de sapiens et 
de sapientia , qui furelit formés^ ettt-mémes de 
sapor, saveur. Mais, dira-*t-<lti > consment m- 
sipide tient-il à là &mille de saVét^y ^t^é , sa-^ 
ifaht? D'ùkie tiianière très-naturelle. Les Latins 
appelaient ski^idus , un objet plein de goût : 
pour désigner le contraire , ils tie Misaient que 
mettre la négation m à la tête dé fce mot ; et 
pahîe que cte niôt devenait dès^ôrs composé', 
a s'y changeait en r; delà in^si^t-^-f mot à 
mot, une^chose qui n^apoint de goût. ; 

Exciter est rihlBAitif : c'est un verbe com- 
posé dé la préposition latine, ^jt:, qui désigne 
le liéû d'où roîi' sort; èVàe éitus^ a|^elé, 
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qu'on fait venir ; lequel citus vient du pri- 
mitif eïy qtli désigne 1« lieu, fet place. \flj?c/- 
ter, c'est faire sortir profnpUmenî ^fair4 aUer 



pifè. 



VP. 



Il fit parler les morts, tonna , dit ce -qa il .put. 

Cette phrase n'est composée que de trcwÀ. 
membres , d'un suj et , d'un âttrîfetrt , dt& deux 
oBjets : mais l'attribut est fort compose;- car il 
présente trois verbes pour un seul sujet; ity 
csf lé sujet ;j® V tonna y Uit^ son atlrîbuf'; c'est' 
comme trois phrases dans une, Hfit^ Utarind,' 
il dit : en n'eu faisant qu'une , le tableau de^' 
.vient plus rapide* 

Le premier verbe a un ôômplértient , parler f 
€t ûn <Ajet^> les morts. Le trôîsièine est aiccorrt^ 
pagne d'un objet qui formé une incise éllipti^ 
que , ce quïtput} elle tienlf Keli dé celle-ci, «^ 
d&t beaucoup de choses ; ces éTioses qu'il put 
dite. Ce y est dond îd àrticte*, él sbn nàtct è§t 
sous-^tttehdu. Ici, encerre,^ lin sirigtiKet indé** 
terminé au liéù d'u» plifrîét; fëut (îàtavàé dans^ 
on , et 'eomtnw dans toui : toèf éé qué^ pouà 
faites est ft/en. Voila * en frkriçfiîié ' mê*fifé -desr 
vérbés' au singulier qui déirraîèAf être iâti plu- 
riel : cai* <>h devrait diW , i&ttUs lés cHoëes que 
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VOUS ûdtes sont bien. Ceci servira à expliquer 
une construction. grecque , dont il serait difficile 
de rendre raisoa sans cela. 

Deux verbes de celte phrase sont irréguliers , 
fit et puU Le premier se conjugue ainsi ^ je 
fais f je fis , je ferai , faire y fait. Le second^ je 
peitXi je pouvais f je pus^je pourrai ^ pouvoir j 

pu. 

Tous les deux sont des altérations de verbes 
latins f l'un de FAC-^r^ ; faire; l'autre , de poase, 
pouvoir. Posse lui-même était une syncope 
au lieu de po^^^a^^ ^ verbe composé de deux 
mots , esse , être ; et pot , élevé , fort j plein de 
pouvoir. De pot^sum , prononcé possum , nous 
avons fait je puis / et de je puis ^ nous avons 
fait puissant et puissance • Tout comme de pox 
nous avons fait pot-entat , des^pote, des^'pot^ 
igucy qui n'ont plusde rapport avec puissance, 
quoique venus de la même famille. 

Tb/iwer est un verbe formé par onomatopée, 
sur le mot ton^ un ton, qui représente le son 
même du bruit : il nous est commun avec les 
anciens Celtes et les Latins. Les Orientaux , 
pour exprimer la même chose ^ disaient Rom: 
c'est un son plus éclatant. 

Jusques ici nous aypns analysé chaque vers; 
mais en voilà sans doute assez : »ç;p xiQqtiiiuant 
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de la même manière , ndbs ne ferions que ré- 
péter les mêmes observations : eontentoqs-no^is 
de remarquer dans le reste de la fable , des ob- 
jets qui n ont nul rapport av«c lés observations 
que nous venons dé faire. ^ 

r 

^ ,•;'.■ 

vnv r. 

Personne , se prend ici dans un sens absolu , 
au lieu de aucun des spectateurs. 

Li'animaL aux têtes frivoles. Figure ingé- 
nieuse de rhétorique. De tout\jie peuple athé- 
nien , le poète en fait un animal à plusieurs 
têtes qui ne respirent que la frivolité. , 

Que fit le harangueur? Que au lieu de quelle 
chose y le harangueur est le sujet de la phrase , 
et cependant il est après le verbe j c'est que la 
phrase est ihterrogative. 

Et da p«ril qui le menace, >r . ' || 

Lui seul entre les Grecs , il néglige l'effet. 

Cette phrase est la seule où il y ait mver I 

sion . Du péril qui le menckà èét le complément ti 

du mol ejff'et , l'effet du péril.. Ainsi le cqmplé- lA 

ment précède de beaucoup Je . mot qu'il com- 4 I 

plète. Mais il a pu s'en se'pa'réf, parce que la U 

préposition "de qui est àja tête', prouve qviiî e» | 
complétïieiit/ /11.. 
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. À œ repvdfihfii. \A la juréposkian à offire un 
gens fiarticidiw .: U tient la place des mots en 
^çfmêé^tiençe de* 

Ua^emblée i^éneiiiée par Papalogue en 
conséquence de ce .reproche » et à Tiastant 
même , etc. ; car telle est la force entière de 
cet a , qui répond ici au latin ad. 

Se donne; se est le pronom de la troisième 
' personne ^ celui qui précède le verbe , tandis 
qu'il s'ex[wime par aoi quand il suit le verbe. 
C'est un usage particulier à notre langue. 

Un trait de fable, sujet complexe^ un nom et 
un complément lié avec lui par la préposi- 
tion de: ici fable détermine de qi^ellè espèce de 
traii on parle , puisqu'il y en a de plusieurs 
sortes : un trait qu'on lance : Jin,trait ou course 
continue^ sans aucune interruption ; un trait, 
ou passage d'un auteur qu*on lance à travers 
les autres preuves. 

■ » . ■ 

I ■. . - ■.-.,■ 
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Analyse de quelques vers de la première fable 

de Phèdre en latin. 

, • I • \^ ■ ■ 

♦ -> ■. ' ■ ' '' • • 

' Ces mêmes principes serviront régatlement 
à analyser la langue latine ^^ et à. J4 eoptiparer 



avec l^la^gjUje française. Pour.s'eji cqjivaiacrje ^ 
an^iysoJ3iS4(}ueIqifj5S vers de la première fa)3le 4^ 
Phèdre : de cette fable que savent par coeur t5)us 
ceux qui ont quelque teinture du latin , tout 
comme on sait, la cigale ayant chanté tout 
l'été. 

Adtritninec^id^^fn JLqpqs et Agaas veQmat 
Siti compulsi. 

Cette phrase est composée de quatre mot^. 
V n t€S£Tû^ fUd ri&um eumdem ^\k'xax même ruis-' 
^eaiifiun àujet ^bmposé:^ iîipUs et agnus , le 
loupfitî'agtieàu; un yerbe , vjffnerant , éUù^nt 
venus ;iLnô circonstance ^siti compulsif poussés 
par la soif. Le terme se reconnaît à la prépQSti'- 
tion a/^ çt il l'accusatif, cas où ^e^ rivurn^ Le 
sujfit f lupiisét agnus f se rçconnait par 1^^ i^q- 
minatif; le verbe ^ parce qu'il esta la-tTOisièi^nre 
personne y et au pluriel ayant djeux nominatifs 
.ângjiiitiecs^ ' Le circonstanciel se r/scouixfiit parce 
que compulsi est un participa ia^y siti étant k 
iahlàtify ioa^rque là cause p^r. laquelle étaient 
poussés :1e loup et l'àgneau; , : : . > 

tl deisràit y avoir ici' JUr.ciaquièmie rt^J»- 
bre, qui désignerait Fobje* tte Iîl venue da 
loup et de l'agneau à un même ruisseau ; mais 
on l'a omisy parce qu'on ne peut s'y tromper: 
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quand on à soif et qu'on ya à un ruisseau , 
c^est pour boire i a-t-on besoin dele dire? Pour 
qui nous prendrait le poète ?- 

11% 

Sepcrior stabat lapns » 
Longèfjoe ioierior agoaa» 

i< Le loup était placé en haùt^ et l'agneau 
beaucoup plus bas. » Voici deux phrases réu-» 
nies en un seul tableau par la conjonction qae^ 
Chacune de ces phrases est composée d'un sujet 
Àt dun attribut. Le loup est ie sujet de la pre^ 
>mière^ et Tagneauest le sujet de. la> seconde; 
on les reconnaît^ parce -qu'ils sont au nomi- 
natif. 

L'attribut €st composé , dans la première, 
de ces deux mots^ superior stabat ^ était placé 
plus haut. ' 

L'attribut de la seconde est formé dir même 
stabat , qu'on a sous^ntendu comme inutile, 
et de longà inferior. 

^/fp^ribr et f/i^rior sont au nominatif tout 
comme le sujet y parce qu'ils font partie essea« 
tielle de son attribut'; et qu'ainsi, ils sont en 
concordance arec lui* 
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. Tune faaçe iiiiiprob& .... 
Lairo incilalus. j,argii caosam iniulii. 

« .Alors pa^ sa cruelle voracité ce brigand 
» entraîné suscita un sujet de querelle. » 

Cette phrase est composée de cinq mem- 
bres. 

Un adverbe de circonstance , iunc , alors ; 
Un sujet y latrp, cç brigand; ai^ssi est-il au nominatif; 
Une circonstance ^Jauce improbâ incUàtus , entraîné 
par sa cruelle voracité ; 
' '^* ^Un attribut , /n/{/i(//, suscita ; ' 

i 

Un objet y jurgii causant , un sujet èe qiierelle. ! 

. -ri 

• . , ' • , . ' i . . I t . . ' • ( • 

Le circonstanciel^,^i/çtf impro^4 inçitcitusj 
est composé d'uiî ps^tiçîpe , inçùatus , et d'un 
nom ffaac€(, qui Mpri'jiae le mptif par lequel 
fut poussé le loup y-par- sa voracité çr:iiç.lle* 
Aussi ce nom est-il a l'ablatit', ce cas étant tou- 
jours consacré à la cause par laquelle upe chose 
a lieu. Il vient de Jaux^, fauois , qui signifie 
mot à; mot gosier j gueule i, mais nous ne disons , 5 



t" 



paç w/2 cruel gosiet f.airisi on substituç, voracité 

a gosier f l'effet du tableau restant le mêiic^çt. | 

//7îproAw«, ^a, A«m , adjectif du mot latin | 

faux , signifie mot à mot scélérat : il vient de [ 

in, non j et de probus , bon , droit , honnête. ^ ' 1 
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L'objet se reconnaît par l'accusatif causant , 
cas qui lui est consacré ; et le complément de 
causam se reconnaît par le génitif qu'offre /^/r- 
gii ; ce cas est consacré au complément y comme 
nou^ l'avons vu lorsque Aoits av^ns expliqué 
sa nature. - . . . 

Cnr, inf}ttit » turbaleniam fecUti aquam mthi 

Bibenli? ,,,... . . ' « 

(c Pourquoi , dit-il , as-tu rendu l'eau trou- 
>j ï>le à moi qui bois tr/anquillement? ou 
» pourquoi me trût^l^les-tu l'e^u tandis que 

i» je ho}»'l J» 

Cette phrase ^ dont la rudesse cur , inquit , 
turbùlentarhfecisii aqùàm mihi bibenti ? peint 
tyarfaitetnent le ton querelleur et aigre du loup ^ 
est' composée d'une corij6nctio« , d'une incise, 
d'un verbe, d'un oWèt et d-un terme. 

Ç«r, pourquoi , est la conjonction. C'est 
une ellipse, au lieu de ces raoispar quelle r^ài-' 
son: TnquU i dit-il, est Fincîse. On reconnaît 
Tobjet par Taccusatif aquam ; son adjectif, par 
ce même accusatif féhiiuin tufbul^ntam; et le 
terme, par le datif m/Ai ^ car c'est son cas 
propre. 
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La réponse de ;ragneaiu nles^t pas peinte avec 
.moins d'énergie que la plaiate féroce let injuste 
du loup : eUe piré^nte les sons les plus, doux , 
les plus agréables;. 

•Laniger contra timens , 
Qat pckssum , quaeso , faceie qiyod «luereris , Lope ? 

<( L'animal à laine , saisi de crainte , répon- 
i) dit : comment puis-je faire , je vous prie , 
» seigneur loup y ce dont vous vous plaignez ? » 

A te riecarrit ad haustus meos liqnor. 

La première de ces trois phrases renferme 
un sujet ; laniger y l'animal à laine ; son adjec- 
tif timens , saisi de crainte ; son attribut sous- 
entendu en partie , et exprimé en partie , con* 
trà , au contraire : le mot répondit y en exprime 
l'ensemble. 

Il n'est pas plus difficile d'analyser le reste 
de cette fable de la même manigre , et de con- 
naître par quelle raison les membres de chaque 
phrase ne sont pas toujours arrangéis dans le 
latin de même qu'en français. N'omettons pas 
que cet arrangement est exactement le même 
dans le premier des deux vers que prononce 
l'agneau : Qui possum , quœso , facere qiiod 
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quereris ? commept puis-je , je vous prie , fiaiîre 
ce donl vous vous plaignez ? En effet la langue 
latine y maitresse de suivre notre construction 
et de s'en écarter pour en suivre une autre^ s'at- 
tache à celle qui se prête le mieux k Tharmonie 
de chaque tableau : ayant su se rendre toutes 
les deux aussi naturelles l'une que l'autre y elle 
s'est ménage de plus grandes ressources . 



FIN. 
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EXPLICATION 

DES PLANCHES. 
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1°. Du Frontispice. 

iVlBRcuRE , conduit par l'Amour, vient enseigner 
aux hommes Fart d'exprimer leurs idées par la pa- 
role , et celui de les peindre par l'écriture : telle fut 
la source des arts et de la société , selon les anciens. 
Jusques alors les homiùes avaient été réduits à une vie 
errante et vagabonde , ou à chasser \ et c'est le genre 
de vie dont on les voit occupés dans le lointain du 
tableau. v ' 

Osiris combla d'honneurs Mercure , nous dit Dîo- 
dore de Sicile , parce qu'il vit en lui des talens ex- 
traordinaires pour tout ce qui peut être avantageux 
à la société humaine. C'est MercUre qui le premier 
forma une langue exacte et régulière , au lieu des 
sons grossiers et informes dont on se servfiit \ il in- 
venta les premiers caractères , et régla jusqu'à l'har- 
monie des mots et des phrases. 

Cette allégorie prouve le cas infini que les anciens 
faisaient de la parole çt de l'écriture : que feraient en 
effet les hommes sans^es deux véhicules de la pen- 
$ée ? Mais qu'est-ce qui leur ^n inspira l'usage et 
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rexercîce , sî ce n'est Tamour social et le désir de 
se rendre mutuellement heureux ? Ce n'est que ce 
désir du bonheur commun qui peut enflammer le 
génie , et lui faire produire ces arts merveilleux qui 
sont la gloire de Tesprit humain , la basé de la so- 
ciété , les ailes sur lesquelles Fhomme s'élève jusques 
aux cieux et agrandit sans cesse l'empire de son in* 
telligence. 

Les Gaulois ne faisaient pas moins de cas de Mer- 
cure ; ils Tadoraient , nous dît Jules Gés^r , comme 
l'inventeur des ^rts ; ils le peignaient avec une chahie 
d'or qui sortait de sa bouche, et avec lai^uelle il 
conduisait tout le monde par les èrexiles. 

EXPLICATION 

DE LA SECONDE FLAHCaE. 

Cette planche offre l'dlphabet primitif et hiéro* 
glyphiqué de seize lettres. Oh voit à côté de chacune 
de ées lettîiNes le noiû de Tobjet physique qu'elles re- 
présentent; la figure de cet objet physique peint 
d'après nature*; sa forme abrégée ou au siihple trait, 
et qui réduit ces figurés à û'ètre que des letti^es , et 
empêchait de découvrir leur origihe; enfki leurs rap- 
ports avec l'écriture et la langue dfed Chinois. Ces 
objets et ces i^apports sont plus développés dans notre 
grand ouvrage : ceci dotme cependant une idée suffi- 
sante de l'origine dé ralphabcf , surtout lorsqu'on a 
sous les teux ce que nous en disons ici depuis la 
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- nommëe basio^glosse, parce (pi'elle naît de la base de 
l'os hyoïde , et se perd sur les côtes de la langue é 
(ci) Portion moyenne^ ou ckondro-gîosse y, aiïisi dite ^ 
parce quWle vient des petites cornes cartilagineuses 
de l'os hyoïde^.ct se distribue à la langue, (e) Portion 
postërieure , ou grand cerato-glosse , qui part des 
grandes cornes de Fos hyoïde, et se rend au même or* 
gahe. L^hyo-glosse abaisse la langue, ou élève Tes 
hyoïde. 

(f) Bout du muscle stylo-grosse droit , naissant dii 
sommet de l'apophyse styloïde, et du ligament stylo* 
maxillaire , et se rendant aux côtés de la langue , qu'il 
porte en arrière , à droite et en haut. 

(g g) Musclé lingual droit ^flsLcé entre l'hyoglo^se 
et le génîoglosse, avec lesquels ses fibres s'entre- 
lacent. Il raccourcit la langue. 

(k) Bout du mylo-hyoïdien. Son origine est à l'in- 
térieur de la branche et du corps de la mâchoire in- 
férieure, à l'apophyse mjrlo •, il élève l'os hyoïde et la 
* langue eii même temps , ou abaisse la mâchoire. 

(i) Autre bout de muscle au côté gauche du gé- 
nio-glosse : c'est le génio-glosde gauche. 

(y y) Portions des deux muscles digastriques. Us 
naissent de la rainure mastoïdienne ; descendent 
charnus vers les côtés de l'os hyoïde , où ils sont ten- 
dineux et adhérens à cet os ; remontent charnus au- 
dessous de la symphyse du menton , où ils se termi- 
nent. Ces muscles élèvent la mâchoire supérieure , 
abaissent l'inférieure , et peuvent élever l'os hyoide. 
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( fr ) Partie, inférieure du nùiscle genio^hjoïdien 
droit* U naît 4e l'apophyse g&ni\ par un principe 
grèle, et se tcriaine à la ba«e .de-Fos hyoïde^ par une 
insertion très-large. Il élève cet os , en le j>ortant en 
deyant. . 

!( /;/ )Portion du vaxiB^estylo^hyoliâien droit. Il vient 
du côté externe dé l'apophyse styloïde, descend sur. 
les cètés de l'os hyoïde , où il est fendu pour le pas- 
sage du digastrique. Il se termine à côté des petites 
cornes de l'os hyoïde , qu'il porte en haut et en ar** 
rièrè. 

.( m ) Grande corne droite de Fôs hyoïde , qui est 
situé entre la langue et le larynx. Il a la forme d'un 
upsilon u, placé horizontalement) les jambes en ar- 
rière, n sert de base mobile à la langue et au larymu 
(fi) {«igament hyo-thyroïdien postérieur. Il part du 
sommet des grandes cornes de l'os» hyoïde /et se 
térnf inp à celui des cornet fi\3ipérîeiires du cartilage 

v(o) Partie antérieure dn cartilage thyroïde, qui 1 

est situé devant le larynx, et au-dessus da cartilage 
'' cricoïde^ Il:es( aplati, quadrikitèrè , et recourbé en 
arrière. U forihe une partie du larynx, et, par ses 
mouvemens , change la grandeur de la glotl;^. : ; 

(p) Partie antérieure du cartilage ericoïde, situé 
aurdo^Qua du thyroïde et 4es'aryt«»oïdes. Il est cîr- 
culaiiïé , largç en arrière , 4ti^it en Rêvant, et formis 
la plUs: grande partie de la cavité du larynx* 
( ^ ) La glande thyroïde. 

25 
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iénoïdieji transi^erse , quî occupe Tîntervalle des deux 
cartilages aryténoïdes , auxquels il s'attache : ^ il les 
rapproche et diminue la largeur de la glotte (fig. 3. 
entre RR.) 

(h) Muscle thyrxHirytenoïdien, Il naitde Fangle ren- 
trant du cartilage thyroïde et du ligament thy ro-cricoï- 
dien; se perd, en devant, à la partie supérieure du car- 
tilage aryténoïde, qu'il porte en devantet en dedans, 
en raccourcissant les cordes vocales, et diminuant la 
glotte. 

(/) Muscle thyro^pighitique ^ trop grand et un 
peu déplace. Il n'est formé que de quelques fibres , 
qui naissent de l'angle rentrant du cartilage thyroïde, 
au-dessus du thyro-aryténoïdien , et se perdent sur les 
côtés de l'épiglotte qu'elles peuvent abaisser* 

( m ) Le cartilage épiglottiqué ( ou TépigloUe ) , 
placé à la base de la langue , et devant l'ouverture 
supérieure du larynx, qu'il couvre dans la déglutition. 

Figure III. 

Cette figure représente la partie postérieure de la 
tète, du larynx, et du haut de la ttachée-artère. 

(a) L'occiput. 

(i) Face interne de la branche gauche de la mâ- 
choire inférieure. 

(c) Partie supérieure de la base de la langue, vue 
par l'ouverture qui est au-dessous du voile du palais. 

( J) Ouverture cécale^ placée vers le milieu de la 
huse de la langue^ . ,•/ ^ 
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(ec) La luette, qui occupe le milieu du voile du 
palais 5 formé de muscles , de m.embrançs , de Vais- 
seaux et de nerfs. Ce voile dirige l'air dans le nez 
ou dans la bbuche , selon ses mouvemens. 

(/) Cornes de l'os hyoïde (fig. i.'m.) 

(g g) Les arrière-narines, qui répondent dans les 
fosses nasales , et dans la partie supérieure du pha- 
rynx. 

(h h) Les côtés^de la face interne du cartilage thy- 
roïde (fig. I. o. ) 

(i)L'épiglotte(fig. 2. m.) 

(kk) Les cartilages aryténoïdes (fig. a, e.e.) en- 
tre lesquels se voit le muscle aryténoïdien-trans verse 

(fig. 2.1.) 

(Il) Les deux muscles crico-aïQrténoïdiens posté" 
rieurs (fig. a. A.) 

(m) Partie postérieure du cartilage cricoide, 
(fig. i.p.) 

(nn) Muscles aryténoïdiens croisés : ils partent de 
la base du cartilage aiyténoïde d'un côté , ei se ter- 
minent au sommet de celui du côté opposé , en s'en- 
tre-croisant en sautoir. Ils rapprochent ces cartilages^ 
en rétrécissant la glotte. 

(pp) Les piliers postérieurs au s^ile du palais. 

Figure IV. 
» 

Cette figure représente la partie postérieure droite 
du larynx , et du haut de la trachée-artère, 
(a) L'épglotte (fig. a. m. ^ fig. 3. ï. ) 
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(6) Sommet du cartilage arytënôïde droit , à côté 
du gauche (iig. 2» e. e. ) 

( c ) Portion gauche du cartilage thyroïde ( 6g. i . o.) 

(d) Portion droite du même cartilage , coupée. 

(e) Partie postérieure droite du cartilage ericoïde 
(ûg- i.p.) 

(/) Partie postérieure droite du haut de ^ la tra* 
chée-artère (fig. a. g^. ) 

(g^) Muscle tliyro-aryténoïdien droit. 

(A) Muscle crico-aryténoïdien postérieur droit ^ 
(fig. !i./t; fig. 3. /./•) 

(AAr) Les deux muscles aryténoïdiens croisés 

(fig. 3. n. ». ) 

Figure V. 

On voit ici Fîntérieur du côté gauche du larynx , 
coupé verticalement de devant en arrière. 

(a ) L'épiglotte (fig. 2. m. ; fig. 3. i. 5 fig. 4. a. ) 
( & ) La partie gauche du cartilage thyrcttde (fig. i. 
o.\ fig. •-«. g^ fig. 3. c. ) 

(c) Cartilage aryténoïde gauche (fig. 2. e. e. ) 
{dd^ Bords de la section du cartilage ericoïde, 

(fig. I.;?.) 

(ee) Ventricule gauche du larynx^ situé entre les 
ligamens supérieur et inférieur. 

(JJ) Les ligamens supérieur et inférieur gauches 
du larynx , dont le supérieur est plus distant de son 
congénère que l'inférieur. C'est l'intervalle de ces 
deiTiiers qu'on nomme la g^/o^, ou l'ouverture dans 
laquelle l'air est modifié, et forme les sons* 
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On a représenté ici le c6té gauche du larynx, dont . ^ 
la portion gauche du cartilage thyroïde a été coupée» 

(a) L'épiglotte ( fig. 2. tn. ^ fig. 3. i.^ fig. 4* ^* j 
fig. 5. a.) 

(b)he cartilage thyroïde, ou IjS bord de sa ré3ec- 
tîon. 

( c) Cartilage aryténoïde gauche , à côté du droit. 

(d) Le crîcoïde. 

(e) Muscle thyro-épîglottique (fig. %. L) 
(/) L'aryténo-^pîgloUique. 

(g) Crico-aryténoùUeT^atérah 
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